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A BELLE HOTESSE

-- COMMENT DEUX RESPECTABL:S GENTILSHO11ES OU SOI DISANT TELS, FORT AFFAMEÊS ET

FORT ASSOIFFES, SE RENCONTRÈRENT DEVANT L'AUI3EiGE DE
LA BELLE IOTESSE.

Avec un toit de tuiles rouges, des volets verts enguirlandés de plantes grimpantes, un
perron prétentieux à r-unpe de fer ouvragé, Fauberge de la Belle Hôtesse se posait coquet-
tement sur le bord de la grande route de Paris en Bourgogne.

Maître Cocquenpot, le maître de céans, avait donné à son auberge l'enseigne du Cerf
aux Abois. Une grande plaque de tôle d'au moins trois pieds carrés, peinte des deux cô-
tés avec une recherche luxueuse, étiat appehdue au-dessus du perron de l'auberge et re-
présentait un paysage plein d'arb-es verts, de chasseurs rouges, de chiens jaunes, de chle-
vaux gris avec un cerf fleur de pêcher dans une mare bleue.

Annibal Cocquenpot était très fier de son enseigne et il assurait que la pareille n'exis-
tait pas dans le monde entier, ce qui était bien possible et très croyable.

Mais, malgré cette superbe enseigne, l'auberge de Cocquenpot avait tout doucement
changé de nom. Personne ne disait plus le Cerf aux-il bois, mais la Belle Hôtesse.

C est que Cocquenpot avait une fille de dix-huit ans, dont la réputation de beauté s'é-
tendait à trente lieues à la ronde, et qu'une juole hôtelière vaut mieux que toutes les en-
ýseignes du monde. De Paris à Dijon, gens de tous états et de toute fortune, connais-
saient la fille et l'auberge de messire Cocquenpot, et chacun d'eux se fût fait un crime de
passer s; bleinaa dire un petit bonjour à l'aubergiste, boire un verre de son vin,

_ ''a l'un de ses pâtés le volaille et recueillir précieusement un regard, une parole ou
ua iurire de la belle hôtesse.

Mais ce qui flattait le plus le vaniteux aubergiste, c'était l'arrivée journalière de
joyeuses cavalcades accourues à toutes brida de Fontainebleau, et composées de jeunes
gentilshommes des plus nobles et des plus magnifiques, qui venaient sam ourer la cuisine
merveilleuse de maître Cocquenpot et contempler les beaux yeux de sa fille.

On était à cette période de calme et de prospérité publique que le sage gouvernement
de Henri IV procurait à la France après les guerres de religion et. les sanglantes intri-
gues de la Ligue. Plus de surprises, plus d'incendies, plus de pillages, et Cocquenpot

,'4Mrrondir son ventre et s'entasser ses écus avec un satisfaction béate et une quié-

- ,a rès-midi du mois d'août 1605, l'auberge de la Belle Hôtesse etait en gr-nde rn-
agissait de servir à déjeuner à cinq gentilshommes arrivés inopinément, et

b imme trônait, les manches retroussées, devant ses fourneaux. Valets et ser-
. ..faient fort affairés, et nul ne songeait à regarder conunent le soleil rissolait les

pauvres voyageurs sur la grande route.
Pourtant, venant du côté de Melun, un personnage remarquable arrivait en face de

l'auberge. Droit comme un I, malgré la chaleur qui pesait d'aplomb sur ses épaules, mai
gre comme deux échalas placés bout à bout, ses longues jambes écartées, ses grands bras
blants, il venait de s'arrêter et considérait avec convoitise 'auberge toute rayonnante

.promesses substantielles et rafraîchissantes, véritable oasis au milieu due désert. Le

alla.
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dólabrenent général de ce personnage était étonnant, et on se demandait comment ses
halits tenaient ensemble.

Une seule chose su bsistait, pleine de vigueur et de ienace, dans ce délabrement géné-
ral, c'était l'épée, longue, solide. aà pommeau de fer. Cette bonne lame, bien maniée, de-
vait faire de la sanglante besogne, et, seule, elle restait fidèle à son maître lorsque tout
le reste l'abandonnait.

Apiès noir jeté un long regard sur l'auberge de la /ilt/ IIfts-<, ce singulier person-
nage fouilla lenteient dans la poche de ses cbausses et finit par retirer trois petites piè-
ces de cuivre qu'il considéra axee mélancolie dans le creux (le sa large main sèche Puis,
avec un soupir, il les replongea dans les pirofondeurs de ses grègues et serra son ceintu-
ruon d'un cilan aý ec une résiation touchante.

Il fiti alors quelques pas pour s'loner et fuir a jamais le supplice <le Tantale, que les
parfums de la cuisine de maitre Cocquenpot lui faisaient endurer.

En -e mionent, venant du côté de Fontainebleau, un second personnage arrivait de-
vant l'auberge (le la /l //é/rssv.

On aurait certainement pris ce nouvel individu pour l'oml)e du premier tant leur as-
pect était identique.

Comme le premier personnage, celui-ci considéra longuement l'auberge de la Bede
lf4t'sse, il fouilla le même d'un geste instinctif dans les poches de ses grègu es, mais, plus --

misérable encore, il ne ramena rien dans ses doigts crispés. Alors, portant la main à la
boucle d son ceinturon, il s'apprêtait comme l'autre à le serrer d'un cran, lorsque sou-
dain f-lisant un geste de résolution, il s'avança à grands pas vers la porte de l'auberge.

A ce moment, le premier arrivant interrompait ses réflexions et il se dirigeait résolu-
ment vers l'entrée du logis de maître Cocquenpot. Ils se rencontrèrent tous deux au pied
du perron, au-dessous de la fameuse enseigne.

Celui qui, errivé le premier, s'était décid le dernier, jeta un regard dédaigneux sur
les haillons (lu misérable qui le précédait, le dépassa d'une longue enjambée et s'apprêta
à monter lès marches avant lui.

Soudain il sentit une main s'abattre sur son épaule, tandis qu'une voix hautaine lui
criait:

-' ý l'ami ! moins vite, s'il vous plaît, je suis gentilhomme
Il se retourna avee stupéfaction, le pied sur la première marche de l'escalier, et il

laissa tomber un regard chargé d'une expression de mépris et de pitié sur le pauvre diable
qui l'interpellait. Puis, redressant sa haute taille et relevant le croc de sa moustache de
son doigt maigre, il répondit avec un accent méridional prononcé et une crânerie su-
perbe

-Et ! mordiou, monsieur, vous tombez mal, car j prétends être aussi bon gentil-
homme que vous et de meilleure ia ison peut-être. . N n

-C'est ce qu'il faudra voi', murmura l'autre en enveloppant son interloeu .
même regard de pitié dont celui-ci l'avait gratifié en se retournant.

Et fri: int à son tour sa moustache fauve, le poing sur la hanche, le jarret tendu
-L'on m'appelle le chevalier Rlaguibus de Brisemolle ! accentua-t-il d'une voix claire

et d'un ton de défi.
Etonné, mais avec une galante courtoisie, le gentilhomme de meilleure maison ôta son

feutre défoncé, et sa plume balaya les marches du perron dans une salutation profonde.
Puis se couvrant avec une fierté légèrement dédaigneuse, tandis qu'un sourire de supe-
riorité convaincue se dessinait sur ses lèvres blêmes:

- Moi, dit-il, je sius le baron Carados de Pourfendrac, seigneur de Castg -à
telain de Vuidemanoir.

Raguibus, en entendant ces titres pompeux résonner à ses oreilles, avai4' ý
enlevé de son chef son chapeau empanaché, et trois saluts à fond avaient å
poussière de la route.

Alors, se redressant avec lenteur, il répondit d'un ton empreint d'une huminh14gî
-Monsieur, je ne suis que chevalier, vous êtes baron, seigneur et châtelain, passez

donc le premier, je vous prie.
Carados eut un sourire de suprême satisfaction, et, se redressant avec majesté, il con-

tinua de monter les marches du perron, suivi de Raguibus non moins fier et non moins
snperb~ 9  .'~~

]-



LA BELLE IIOTESSE

II-oU IL EST PROUVL QU'A LA RECiiERCiiiiE D'UN DiJEUNER PRoBLIÉMATIQUE ON
RENCONTRE PARFOIS DES COUPS D' LPÉE.

Lorsque Carados et Raguibus eurent dépassé 1 seuil de l'auberge, ils s'arrêtèrent l'un
derrière l'autre, ne sachant où aller s'asseoir.

En effet toutes les tables, tous les sièges étaient occupés.
Puis, au fond, sur une terrasse ombragée par les chênes de la forêt, la porte de com-

munication toute grande ouverte pour les besoins du service, on voyait une longue table
couverte de fleurs et de fruits étagés avec une armée de bouteilles éparses pâle-mêle, les
unes déjà décoiffées et hors de combat, les autres rutilantes et fières dans leur armure de
cire comme des chevaliers qui vont entrer en lice.

Autour de cette table, cinq voix joyeuses n'arrêtaient pas de parler, de chanter, d'in-
terpeller, et cinq rires bruyants faisaient retentir l'auberge des éclats de leur gaité folle.

Les trois servantes de Cocquenpot suflisaient à peine à exécuter lts ordres des gen
tilshommes en liesse. Elles se hâtaient, rouges comme des pivoines, sans cesse gourmnan-
des par madame Mathurine Cocquenpot, la digne compagne du digne aubergiste.

Madame Cocquenpot, petite femme ronde comme une boule, mais haute en couleur,
fort vive et fort criarde, se démenait au milieu de tout ce monde en gesticulant, riant,
se fâchant, avec une vivacité, une pétulance, une brusquerie merveilleuse, touchant à
tout, se mêlant aux conversations, jetant un ordre par-ci, un mot par là, une recomuman
dation d'un côté, une plaisanterie d'un autre, et toujours ses petites jambes trottaient
-aussi vite que sa langue.

Elle allait de l'un à l'autre, faisant prendre patience à chacun et emplissant l'auberge
tout entière de son verbiage et de sa petite personne.

Par instant, on voyait sortir de la cuisine la tête directoriale de maître Annibal Coc-
quenpot. Tout ruiselant de suear et plus rouge que la braise de ses fourneaux, il appor-
tait lui-même à ses nobles hôtes quelque plat précieux qu'un valet ôu qu'une ervante
n'était pas digne de présenter. Pas plus haut que sa femme Mathurine, mais 4 eux fois
plus large, avec sa tête rousse, sa figure glabre, ses petits yeux enfoncés dans la graisse
et sa bedaine rondelette sur laquelle se plaquait un tablier d'une blancheur immaculée,
il avait l'air d'un énorme ouf d'autruche rouge par en haut et monté sur deux petites
pattes.

Trottinant et.soufflant, il venait religieusement déposer son plat sur la table dés jeunes
seigneurs, tait le couvercle avec une sage lenteur, et, faisant claquer sa langue, il disait

ûâtez-moi cela, nmesseigneurs, on ne fait pas meilleure cuisine en paradis.
-Vivat! Cocquenpot, vivat! criaient les gentilshommes, en battant des mains.

Et les quolibets pleuvaient de plus belle sur l'aubergiste ahuri, qui se hâtait de se re-
tourner pour surveiller de nouveaux plats et fuir les rires moqueurs des cinq gentils-
hommes.

Au milieu de tout ce bruit, de toutes ces allées et venues,.nul n'avait fait attention à
l'entrée burlesque de Carados, suivi de Raguibus. Ils se tenaiedt immobiles près de la
porte, campés sur leurs longues jambes, le cou tendu pour tâcher de découvrir quelque
place vide. Leurs guenilles fraternellement confondues découpaient une horrible tache
sur le vert tendre agrémenté de fleurs et d'oiseaux, qui faisait la décoration.des murs du

-cabaret, ouvre consciencieuse de l'artiste qui avait produit la fameuse enseigne de Coc-
-quenpot.

Maguel6nne, la belle hôtesse, se tenait auprès d'une fenêtre, devant une petite table, et
elle s'occupait à édifier, sur de belles assiettes à grandes fleurs bleues et rouges, des pyra-
mides de pomûies, de poires, de fraises, et de cerises, toutes choses superbes à l'oil et
-délicieuses au goût, destinées au dessert des gentilshommes.

*Lombre persistante produite par les deux longues silhouettes de Rag ibus et de Ca-
rados, debout devant la porte, lui fit lever les yeux.

En apercevant'ces deux grands corps si étrangement affublés.de guenilles, le cou tendu
et le pied en l'air, comme deux hérons au bord d'un marécage, -l'effet fut irrésistible et
-elle partit d'un éclat ce rire perlé.

C est alors qu'elle méritait bien le titre de belle hôtesse dont tout le, onde la saluait
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car jamais bouche plus mignonne et plus rose ne fut entr'ouverte par un rire plus frai
et plus joyeux; jamais plus petites mains gracieusement jointes ne comprimèrent le
élans d'un corsage plus provoquant dans sa suave richesse, jamais, sous leurs longs cils
baissés, deux grands yeux noirs n'eurent d'éclairs plus brûlants.

Grande, brûne, pâle, un gros bouquet de coquelicots dans ses cheveux, noirs comme
du jais, et relevés, tordus sur le sommet de la tête, avec une coquetterie un peu sauvage,
Maguelonne était admirablement belle, de cette beauté qui attire et fascine.

Pourtant le baron Carados de Bourfandrac et le chevalier Raguibus de Brisemolle,
accueillis par les éclats de son rire irrévérencieux, froncèrent leurs épais sourcils et chacu
pour son compte mâchonna sous sa moustache quelquer épithètes indignées à l'adresse de
la bei'e hôtesse.

Mais le rire de Maguelonne eut des conséquenees bien plus fâcheuses pour les deux
nobles arrivants; car le vicomte de Valbreuse qui s'inquétait fort, pour des raisons per.
sonnelles, des actions de la belle hôtesse, ayant entendu résonnel sa ' oix argentine, s é-
tait levé de table et sa tête curieuse apparais sit dans l'encadrement de la porte du fond.
Apercevant à son tour les profils étiques des deux pauvres diables, leurs misérables ori-
peaux et leur mine piteuse, son rire sonore s'échappa à plein gosier, se mêlant ainsi dans
un joyeux duo avec celui de la belle Maguelonne.

Puis, se tournant vers ses amis, il s'écria avec une comique frayeur:
-A la rescousse, Mareuilles, .Bajolière, Flossac, Belcoudray, à la rescousse, mes amis !

Quaresme-prenant, à peine entrevue par notre joyeux Rabelais, Quaresme prenant, accom-
pagné de son frère, aussi blême, aussi dé3harné que lui, Quaresme-prenant 'vient s'empa-
rer de l'auberge de maître Cocquenpot! A la rescousse!

Aussitôt les têtes des jeunes gentilshommes apparurent derrière lui et s'épanouirent
soudain en un rire bruyant.

A l'exclamation burlesque de Valbreuse, tous les hommes qui emplikaient les grandes
salles du cabaret relevèrent la tête et les éclats de leur gros rire firent trembler les vitres.
A la porte de la cuisine, Cocquenpot et ses deux marmitons s'esclaffaient en longs glapis-
sements.

C'était un délire, une contagion.
'Seuls, Carados et Raguibus ne riaient pas.
Le baron de Pourfendrac seigneur de Castelasec et chatelain de Vuidemanoir, était

blême de fureur; la peau de son cou se gonflait, sa moustache tortillée furieusement se
dressait menaçante, et, la main crispée sur la poignée de sa flamberge, les dents setrrées,
il se tourna vers 1aguibus :

-Monsieur le chevalier, dit-il d'une voix sifflante, je crois que ces gens-là se moquent
de nous!

-E t moi, monsieur le baron, j'en suis sûr! répondit !d clvate er.eme
moins furieux et non moins indigné que le baron de Pourfendiac. De rouge brique, so
teint hab tuel, il était passé à l'écarlate.

Le regard qu'ils échangèrent leur prouva qu'ils pouvaient avoir mutuellement confiance
dans l-ur courage et dans leur valeur.

D'un mouvement plein d'une spontanéité superbe et menaçante, ils tirèrent leurs
grandes épées, et un moulinet rapide assura les bonnes lames dans leurs mains sèches,
aussi rigide que le fer même.

-Aux armes! s'écria Valbreuse, riant aux éclats, Quaresme-prenant furieux a tiré
ses deux !ardoires. Il veut nous embrocher tous. Aux armes, mes amis!

Il disparurent aussitôt et quelques instants après ils reparaissaient, l'épée à la mail,
et se groupaient devant la porte en ordre de bataille et le fer en avant, comme s'ils
eussent voulu défendre leur déjeûner commencé contre les attaques d'un ennemi dévo-
rant.

Un bouleversement général s'était fait dans la salle de l'auberge. Tous les paisibles
consommateurs, emportant plats et bouteilles, s'étaient prudemment retirés à l'abri des,
coups probab!es, préférant abandonner leurs places aux gentilshommes, comme chaxñp de
bataille. Entassés dans tous les coins, curieux mais hésitant déjà entre le rire et la
crainte, ils suivaient attentivement les préparatifs de la lutte qui allait s'engager.

En voyant reluire les épées, Cocquenpot s'était arrêté tout.net au milieu d'un éclat d
rire, au risque de s'étrangler, et une mortelle ;nquiétude se répandait peu à peu sur son.
large visage dont les degrés de rouge allaient en s'affaiblissant de seconde en seconde'.
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Madame Cocquenpot levait les mains au ciel en se désolant.
Maguelonue, la belle hôtesse, droite, en proie à une émotion étrange, regardait les épées

ues.
Lorsque Carados remarqua le large vide qui s'était fait autour d'eux, il eut un haus-

sement d'épaules plein d'orgueil.
-Laissons ces manants, dit-il à Raguibus avec un noble dédain. C'est là-bas seule-

ment, et sa rapière tendue montrait Valbreuse et ses amis, que nous vengerons l'insulte.
faite à des gentilshommes par des gentilshommes.

-En avant ! répondit Raguibus plein d'impatience.
Et en trois enjambées de leurs longues jambes, ils furent à portée des jeunes railleurs.

Un rapide froissement de fer en1gagea les épées.
Caraclos et Raguibus se mirent à att-tquer furieusement, avec toute l'âpreté de gens

qui ont le ventre creux, avec toute la rage de misérables en haillons qui combattent
contre des pourpoints neufs, avec 'élan sauvage de la faim, la haine longtemps contenue
de tout ce qui est beau, riche, joyeux, le désespoir de la misère.

Valbreuse, placé un peu en avant, avait reçu la première charge de Carados,
-Décidément, s'écria-t-il tou J en parant les bottes rapides et à fond de train que lui

lançait son adversaire, ils tiennent à nous embrocher ! Cocquenpot, allume ton feu et
prépare tes rôtissoires, car si cela continue nous -serons certainement dévorés avant la
nuit.

Belcoudray qui vint à son secours lui permit de reprendre haleine et de crier encore
-Mes amis, prenez garde d'égarer la pointe de vos épées sur l'épiderme de ces braves

squelettes, elles se casseraient comme verre : c'est de la véritable peau de crocodile à
l'épreuve même du canon. Quand au plaisir de faire des ouvertures à leurs chausses ou à
leurs pourpoints, il nous faut y renoncer, car il n'y a plus de place Pour d'autres trous !

Et en riant, parant de leur mieux, le, gentilshommes se défendaient avec des attitudes
comiques, des cris, des éclats de gaieté folle.

La bataille était devenue acharnée, les deux grands diables voulaient tuer 'et des
éclairs jaillissaient de leurs yeux furieux. Ce combat qui avait été commencé, du moins
pour les jeunes gentilshommes comme une plaisanterie, menaçait de tourner au tragique.
Déjà Valbreuse et Flossac étaient blessés, ce voyant les jeunes gens ivres de fureur s'élan-
cèrent avec plus de vigueur contre les deux spadassins.

Alors, Raguibus et Carados perdirent leur avantage: pressés à la fois par cinq épées
menaçantes, ils furent obligés de reculer peu à peu.

Ils étaient effrayants à voir, hérissés, l'écume aux lèvres, exténués de fatigue, brisés
enfin par d'aussi violents efforts. Leurs guenilles ne tenaient plus après eux. Carados
surtout, avess chausses qui, en portant un coup formidable, s'étaient séparées en deux
partie 'ut à faitrdpendantes, Carados était épouvantable. Il eût fait tordre de rire
ib eût glacé d'effroi.

Tout à coup, au moment où les deu pauv'- diables acculés au mur allaient se
trouver dans une situation désespérée, un pas rapide retentit, et un gentilhomme en cos-
tume de voyage parut à l'entrée du cabaret.

-Mais l'on s'égorge donc ici ? s'écria le nouvel arrivant d'une voix sonore.
Puis après avoir jeté un rapide coup d'oil sur le combat:
-Diable ! continua-t-il, mais la partie est fort inégale. Cinq contre deux.
Et tirant vivement son épée, cet homme se jeta dans la mêlée.
En trois ou quatre coup:, rapides et vigoureux, il écarta le cercle de lames qui menaçaient

les deux misérables à toute extrémité, et deux froissements énergiques firent baisser les
gigantesques rapières de Cacardos et Raguibus.

Cette intervention subite amena un instant d'arrêt dans le choc furieux des épées.
les gentilshommes étaient exaspérés.
-Que veut celui-ci? s'écria Flossac, plus animé à cause de sa blessure.
-Qui vous a donné le droit de vous mêler de nos affaires? reprit Valbreuse mena-

çant.
-Pardieu ! mon cher monsieur, répondit le nouvel arrivant, quand vos affaires sont

dans le ge;re de celle-ci, tout homme d'honneur a le droit et même le devoir de s'en
mêler. Vous ne voyez donc pas que vous êtes cinq contre deux ?

Valbreuse baissa la tête.
Belcoudray, Mareuilles et Bajolières firent deux pas de retraite.
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-C'est vrai, nous avons tort, reprit Flossac, très franc et très entêté, mais vous voyez
que ces deux misérables nous ont blessés. Il nous faut une vengeance.

-Eh bien! répondit l'autre, rien de plus simple. Si ces deux messieurs,-et il dési-
gnait avec un léger sourire Raguibus et Carados, qui attendaient la mine inquiète et
rogue la fin de ce colloque,-si ces deux messieurs sont genitilslhom mes, que deux d'entre
vous leur demandent raison ; s'ils ne le sont pas, faites-vous venger par vos laquais.

-C'est, mordieu, d'une logique écrasante, s'écria Valbreuse.
-Ils sont tombés sur r ous avec furie, l'épée à la main, pour quelques plaisanteries sur

leur maigreur et sur leur accoutrement ! di, Marcuilles. Nous nous sommes d'abord dé-
fendus en riant, puis à la fin, le combat, les blessures de nos ami, le ridicule d'avoir le
mauvais rôle, tout cela nous a emportés et, sans vous, nous allions faire de la mauvaise
besogne.

-Ma foi ! ajouta lBelcoudray, il faut avouer que nous sommes de grands fous et que
nous vous avons, monsieur, (le grandes obligations.

Le nouveau venu salua.
Les jeunes gentilshonnes remirent leurs épées au fourreau.
Raguibus et Carados respirèrent, ils avaient été trop près de passer de vie à trépas

pour se montrer exigeants sur le cérémonial à suivre pour terminer le combat. On se
passait de leur avis, mais ils jugeaient prudent de ne rien réclamer. Carados profit de
ces préliminaires de paix pour relever ses chausses et les rattacher tant bien que mal
avec le haut de son costume. Puis ils rengainèrent à leur tour et attendirent avec une
dignité farouche. Valbreuse s'était avancé vers le gentilhommne qui avait si vite inter-
rompu le combat :

-Vous nous avez rendu un grand service en nous empêchant d'achever une folie san-

glante, dont nous aurions eu d'éternels remords, dit-il. Par conlséquent, mes quatre amis,
le chevalier de Mareuilles, le baron de Flossac, le comte de Bajolière, le marquis de
Belcoudray et nmoi-mlêie, le vicomte de Valbreuse, nous serions heureux, monsieur.. - .

-Le vicomte Raoul de Taverly, acheva le gentilhomme.
Les cinq jeunes gens s'inclinèrent, comme lui-même s'était incliné à chacun des noms

prononcés par Valbreuse.
-Nous serions heureux, monsieur le vicomte de Taverly, reprit Vaîlbreuse, de vous

voir commencer d'abord, puis achever en nc.re compagnie, le délicieux déjeuner que nous
sert maître Cocquenpot, le roi des cuisiniers.

-Ma foi, messeigneurs, répondit Raoul de Taverly, avec une joyeuse humeur qui sem-
blait lui être habituelle, j'accepte de grand cSur. Aussi bien la route a été longue, fort
rude, et pourvu que je nie trouve demain matin à Fontainebleau. je suis tout à vous.

-Grand merci ! s'écrièrent les jeunes gentilshommes ci battant des mains.
-Maintenant, continua Valbreuse, il nous reste deux chose'~ai-:"pler ;,ne ban-

delette sur les érilures que nos ad iersaires ont faites il. Flossac et à moi, puis réfe's
comptes avec ces deux messieurs.

Et se tou'-nant du côté où se tenaient Carados et Raguibus aussi silencieux qu'immo-
biles:

-Messeigneurs, leu- dit-il ironiquement, notre combat s'est brusquement terminé,
mais nous espérons le repr»-ndre dans d'autres coiditions, Fiossac et moi; car nous
n'avons pas l'habitude ûe garder longtemps sur notre peau la trace des épées Mais nous
vous serions fort obligés de remettre cette affaire à la fin de notre déjeuner. Après une
lutte aussi chaude, il faut lien un instant de répit, que diable! Pour faire patienter
votre bouillante ardeur, je ous conseille de faire comme nous: déjeuner.

A leur grimace piteuse, Vallireuse comprit l'embarras des pauvres diables et, comme
il avait fort bon cour, il reprit cil souriant:

-Je vais prier maitre Cocquei-pot de mettre à votre disposition sa cave et ses four-
neaux. Sur notre recomnnmandat...a, vous serez traités comme nous-mêmes, et cela vous
fera regagner le temps que nos plaisanteries vous ont fait perdre.

Carados et Raguibus ne purent réprimer un grognement de joie en entendant ces pa-
roles. Ils se seraient confondus en longs remerciements, si leur dignité n'en eût reçu-de
trop graves atteintes ; mais ieurs yeux brillants, les frémissements de leurs mâchoires,
remplaçaient avec avantage les plus beaux discours. -Sans mot dire et avec un empresse-
ment joyeux, ils effectuèrent un salut profond à l'adresse des gentilshommes. -

Valbreuse et Flossac firent bander leurs blessures qui heureusement étaient insigni-
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fiantes et l'ordre fut donné à l'aubergiste, revenu de ses terreurs, de servir à déjeuner
:aux deux grands éflanqués dont la présence inattendue avait été sur le point de faire
couler des flots de sang sur le sol paisible de l'auberge de la Belle Ifôtesse.

Quelques moments après, les cinq gentilshommes reprenaient joyeusement leur déjeu-
ner a- dc leur nouvel ami le vicomte de Taverly, à la place d'honneur.

Les hôtes de maître Cocquenpot avaient regagné tranquillement leurs places et s'en-
tretenaient, en achevant de vider leurs verres, du combat terrible et burlesque à la fois
dont les péripéties s'étaient déroulées devant leurs yeux.

Mais les plus contents de tous, c'étaient les deux héros de l'aventure, Raguibus et
Carados, leurs quatrê longues jambes étendues sous une petite table recouverte d'une
nappe blanche, sur laquelle on avait posé successivement deux couverts, une respectable
miche de pain, deux bouteilles en attendant les autres et un volumineux gigot qui sortait
de la broche, tout doré et tout fumant.

Il-oU IL :ST PARL DE MAC;UELONNE, LA BELLE ÔTESSE

Pendant le combat tumultueux que nous avons raconté dans le chapitre précédent,
l'attitude de Maguelonne, la belle hôtesse, avait été tout i fait étrange et incompréhensible.

Au lieu de montrer cet effroi craintif, cette horreur des luttes sanglantes, naturels
chez une toute jeune fille, elle avait au contraire manifesté un intérêt puizsant, une avi-
dité passionnée. Les yeux grands ouverts, au regard fixe, les lèvres frémissantes, les
mains crispées sur le bord de la table où elle s'appuyait, elle semblait scnivrer du cli-
quetis des épées, du tournoiement rapide des pointes menaçantes, (le l'éclat des voix.

Puis, au moment où laoul de Taverly s'était brusquement iiterposé et avait arrêté le
combat, les noirs sourcils de Maguelonne s'étaient froncés, et elle avait lancé presque un
regard de colère au gentilhomme qui faisail rentrer les épées au fourreau. Mais, peu à
peu son regard s'était adouci, la ligne de ses sourcils avait repris toute sa pureté et son
attention s'était concentrée avec une persistance flatteuse sur le nouvel arrivant.

C'est que Raoul de Taverly étair un superbe cavalier.
De haute taille, souple, gracieux sans mièvrerie, il portait fièrement une belle tête

brune, gaie, franche et audacieuse. Ses lèvres, rouges comme celles d'une jeune fille, sem-
blaient habituées à s'entr'ouvrir dans un rire joyeux, sa voix résonnait harmonieusement
avec un petit accent navarrais qui donnait à sa parole, vive, pétillante, un pittoresque du
meilleur effet, et ses yeux largement ouverts regardaient en face sans jamais dissimier ni
amoindrir une impression.

Il avait vingt-trois ans, une santé de fer, une force de taureau. Il respectait tout et ne
craignait pie ..-

Les.cßveux courts, sa barbe un peu longue, taillée à sa façon en dépit de la mode, ses
ianents de couleur sombre sans crevés ni rubans, son épée et sa dague à poignée de

fer avec un ceinturon de bufile sans ornements ni ciselures superflues, constituaient peut-
être pour un jeune homme un costume un peu sévère, mais le diable ne lui en eût pas
fait changer, d'abord parce qu'il était huguenot et ensuite parce qu'il n'en avait pas
<'autre. D'ailleurs sa gaieté, sa jeunesse, étaient sur son visage, dans son geste, dans sa
voix, dans tout ce qui n'était pas son costume.

Il n'était pas amoureux, sans cela il eût probablement changé d'avis.
Malgré son dédain pour les ornements inutiles, Raoul de Taverly était un charmant

gentilhomme, et Maguelonne en le regardant ne pouvait s'empêcher de, tout bas, le re-
connaître. Puis, lorsque, la quere.lle apaisée, les jeunes gens, avec leur nouvelami, eurent
repris place autour de la table un instant abandonnée, la jeune fiL - écouta les voix joyeu-
ses, les éclats de rire, le choc des verres et, pour la première fois de sa vie, elle demeura
rêveuse. Longtemps elle fut immobile, assise devant la fenêtre, les yeux à demi fermés.
perdus dans une vague rêverie, regardant sans rien voir sur la route poudreuse.

Etonné de ce silence et de cette immobilité, maître Annibal Cocquenpot, habitué à
:voir sa Maguelonne vive, joyeuse, sans préoccupation, sans souci, lançant à plein gosier
mille chansons folles et faisant résonner l'auberge de son rire argentin, maître Cocquenpot
s'approcha doucement par derrière et se haussant sur la pointe des pieds pour se pencher
au-dessus d'elle, il mit un bon gros baiser sur son front en s'écriant:

-Eh bien ! fillette, à quoi penses-tu donc 1
Maguelonne tressaillit, se leva d'un bond et toute rouge:
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-Moi !. mais à rien, s'écria-t-elle en ouvrant plusieurs fois ses yeux comme pour
chasser quelque vision tenace. C'est .bien méchant de me faire peur ainsi.

- Peur ! s'exclamîa Coquenpot avc un gros rire, c'est la première fois, Maguelonnette,
que tu prononces ce vilain mot. Je croyais que tu n'avais peur de rien.

-De rien, en effet, répondit.elle lentement, comme si elle craignait de mentir.
Puis secouant sa tête moqueuse avec malice:
-Ce n'est pas comme vous, vilain poltron, qui aviez peur de tout, ajouta-t-elle. Tout

à l'heure, pendant ce combat pour rire, quelle vilaine grtiiiace ne faisiez-vous pas!
-Dame ! fit l'aubergiste en roulant ses petits yeux, ce n'était déjà pas si gai, Ils au-

raient pu se tuer !
--Se tuer !s'écria Maguelonne en éclatant d'un rire un peu forcé.
Puis, sans ache' er sa penisée, elle s'en fut, laissant. la maître Annibal Cocquenpot tout

interloqué, qui murmurait a part lui
-Ces petites filles, c'est à n'y -rien comprendre.. gaies sans cause. . .triste sans rai-

son. .. Pourtant c'est la prmcni-e fois qu'elle est ainsi songeuse-Que diable cela- veut-il
dire ?

Et, après 'étr-e gratté oieille, maître docquenpot fit un geste d'insouciance en disant:
-Bah ! ce n'est rien. .. comme elle disait.
Et il rentra dans sa cuisine.
Maguelonne, qui s'était échappée pour fuir les remarques indiscrètes de l'aubergiste,

courut se réfugier derrière la maison, dans le petit jardin où poussaient en liberté les
roses, les marguerites et les u:illets sauvages, seules leurs qu'elle affectionnait.

Elle avait, au pied d'un gros chéne, un bane favori sur lequel, parfois, le soir, elle -ve-
nait chercher quelque émotion sauvage, aspirer l'ûpre poésie de la solitude, en écoutant
les rumeurs de la forêt endormie, le cri des clouettes, la course rapide des chevreuils
dans les fourrés, le roucoulement des tourterelles sous les ramures, et ces mille bruits
lointains et inconnus, voix mystérieuses de la nuit et des bois.

Ce fut là que Maguelonne vint s'asseoir. Elle se pelotonna contre le tronc de l'arbre,
et elle pencha la tête pour- entendre encore sa r-cverie qui lui parlait tout bas. Mais les
voix des gentilshommes arri aient à elle, claires et distmnctes. Elle fit une petite moue
mutine se leva à moitié comme pour s'enfuit-, mais après une seconde de réflexion, elle
demeura, prêtant l'oreille à ce que disait le vicomte .Raoul de Taverly :

-Parbleu ! puisque vous voulez savoir ion histoire. disait-il, je vais vous satisfaire
en trois points. Ce n'est ni long ni dillicile.

" Premièrement, né au château de Taverly, il y a vingt trois ans, jeus l'honneur extrême
d'avoir pour parrain Henri <le Navarre, actuellement roi do France par la g'irice de Dieu,
considérablement aidée par sa vaillance et celle de ses amis .- -..- - s

" Deuxièmement, élevé au château de Taverly, sous les yeux de ma mère quï"i.aiimtait
à la folie et par conséquent faisait toutes ites volontés, Sai chassé, franchi des torrb
escaladé des rochers, et, quelquefois, j'ai commandé en bataille rangée les petits paysans
de Taverly contre ceux de Puycerdac. Il faut dire que si nous fûmes souvent vainqueurs,
je connais la défaite et ses amères conséquences. Plus tard, je fus amoureux d'une ber-
gère qui, pieds nus, les cheveux au vent, conduisait les matins ses chèvres dans la mon-
tagne. Cela dura deux: ans sans accidents fâcheux Puis, je me suis battu en duel avec
deux amis et un voisin. J'ai blessé nies deux amis et j'ai tué le voisin. Mais comme c'é-
tait le fils du gouverneur de la province, j'ai dû quitter le pays au grand désespoir de
ma mère qui me croit perdu à tout jamais.

" Troisièmement, je suis tout près de Fontainebleau, terme de mon voyage, en excel-
lente compagnie et le verre en main. Je remettrai le plus tôt possible, à Sa Majesté
Henri IV, une lettre de mon père, son vieux compagnon d'armes; ce qui doit, paraît-il,
me faire admirablement accueillir.

" Je n'ai rien à perdre, tout à gagner ; j'espère préserver mon nom de toute éclabous-
sure, bien batailler, aimer, boire, rire, tranquille au fond, fort curieux, d'apprendre ce
que j'ignore ; ayant, pour moi, la robusté santé des montagnards de mon pays et un cou-
rage à l'épreuve; pour mes amis, des écus d'or dans mon escarcelle et deux manoirs dans
les landes; pour mes ennemis, une solide épée et une bonne dague !" ;--,

• Maguelonne avait écouté avidement ce récit rapide dans sa simplicité et, en se pen-
chant un peu, elle apercevait à travers la charmille la tête gracieuse et fière du jeune
gentilhomme.
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Valbreuse et ses amis complimentaient bruyamment Raoul de Taverly sur ses prin-
ipes, sa parenté et sa manière philosophique d'envisager la vie, mais la jeune fille ae
es entendait plus ; ses yeux s'étaient fermés et elle endormait en elle-memme l'écho de :a.
arole du jeune vicomte.
Jusqu'à ce jour, Maguelonne avait été une jeune fille sauvage, capricieuse, fantasque.

Elle riait, chantait, traversait en courant toutes les chambres de l'auberge, revenait.
toute rouge et toute essoufflée et repartait comme une flèche se perdre dans les profon-
deurs de la forét. C'étaient des courses folles à travers les bruyères, dans les taillis, les
rochers, les futaies, niais jamais un instant de repos, un moment de tranquillité, une
minute de réflexion. Il lui fallait du bruit, du mouvement. Etrange nature faite de
sensibilité exquise et de sauvage ardeur, gazelle à peine apprivoisée qui bondissait à tous.
moments hors du cercle ordinaire de la vie étroite qu'elle subissait.

Annibal Cticquenpot qui ne la comprenait pas prétendait que jamais Maguelonne ne-
serait capable d'avoir une pensée raisonnable et sérieuse, mais pour rien au monde il
n'eût entravé un de ses caprices : il avait trup peur de ses yeux noirs et de sa petite-
moue dédaigneuse.

Déjà bien des gentilshommes avaient essayé de faire la cour à la Belle Hôtesse, mais.
tous avaient eu pour réponse un regard moqueur et un grand éclat de rire. Nul ne.
pouvait se vanter d'avoir baisé le bout des doigts de ce gracieux démon....

Soudain Maguelonne sembla violemment s'arracher à sa contemplation. Surprise,
effrayée de ce flot de pensées lui lui montaient pour la première fois au cœur, elle fit un
mouvement pour s'enfuir, mais l'attraction fut plus forte, elle retomba assise et écouta.
de nouveau :

-Alors, disait Raoul, vous prétendez avoir à Fontainebleau plus de jolies filles que
dans ma Navarre ?

-Ma foi ! répliqua Valbreuse, je soutiens la prétention. Trouvez-moi dans toutes.
vos landes et dans toutes vos montagnes, en y comprenant même la petite chevrière
pieds nus et cheveux au vent, trouvez mîoi, dis-je, une beauté plus séduisante, plus fraî-
cihe, plus mignonne, plus endiablée que Maguelonne, la Belle Hôtesse, la fille de notre
hôtelier Cocquenpot ?

-Cette enfant aux yeux noirs si brillants. avec une touffe de coquelicots dans les.
cheveux, qui se tenait là-bas près de la fenêtre ? interrompit Raoul.

-Précisément.
-J'avoue que j'ai encore en moi l'impression de son regard étrange. Je ne sais

pourquoi, il y avait de la colère dans ses yeux fixés sur moi.
-De la colère ! sécria comiquement Valbreuse. Ah ! mon cher vicomte, vous êtes

1 un lomr, dti, e~il faut arriver de la Navarre p-mir avoir une chance pareille!
Imj' ez'-vous que, depuis six mois,. je n'ai pu obtenir qu'une douzaine d'éclats de.
ioqueurs, et six révérences ironiques, moi. Pourtant, je vous assure que je n'ai rien,

ménagé, pas même les soupirs qui donnent l'air si ridicule.
-Est-ce que vous en seriez amoureux 1
-Has ! oui! répondit Mareuilles, pour son malheur et celui de ses amiS, car tout le

jour il nous rompt la tête de ses folies amoureuses.
Raoul serra avec compassion la main de Valbreuse qui dodelinait de la tête d'un air

navré.
-Et sait-elle au moins, votre farouche Maguelonne, que vous l'adorez ainsi 1 deman-,

da-t-il..
-Je crois qu'elle s'en doute.
-Comment ! vous n'en êtes pas plus certain ?
-Mon -Dieu ! non. Ce n'est pourtant pas ma faute, croyez-le bien. Vingt fois j'ai

commencé une déclaration en règle.
-Eh bien 1
-Elle me rit au nez, dès le premier mot. Que voulez-vous, cela me déconcerte. Je

m'arrête tout court ou je ris comme elle. Pais, quand, prenant une résolution énergi-
que, je veux aller plus loin, elle fait une pirouette avec une révérence et se sauve comme
une biche effarouchée. J'ai déjà six de ces révérences sur mon compte.

-En effet, c'est décourageant, fit Raoul ; mais qu'espérez-vous ?
-Rien de positif, malheureusement, mais quelquefois, le hasard...
-Alors, buvons au hasard! s'écria :Raoul de Taverly, en levant son verre.
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-Au hasard i.. . le seul espoir de Valbreuse ! s'exclamèrent les gentilshommes erichoquant gaiement leurs verres contre celui de Raoul.
Maguelonne avait écouté cette conversation avec son sourire moqueur et sa petit(moue dédaigneuse : ses yeux pétillaient de malice. Tout à coup, croyant voir TaverlYse tourner de son côté et regarder à travers la charmille, elle s'enfuit, rapide et légère,ýsans faire plus de bruit qu'un oiseau qui s'envole.
-Ce qui m'étonne, continuait -Valbreuse, c'est que Cocquenpot, qui est laid à fairepeur, rouge comme un écureuil et très bas sur pattes, ait, avec sa petite femme touteblanche et toute blonde, réussi à produire une grande et belle fille comme Maguelonne, ,qui possede des cheveux plus noirs qlue l'aile d'un corbeau et des yeux dont la dimensionn'a jamais été l'apanage de cette respectable famille d'aubergistes.
-En effet, dit laoul, il y là une anomalie frappante.
-J'ai essayé de faire parler Cocquenpot, reprit Valbreuse, car il doit y avoir quelquehistoire là-dessous, mais unpossible de rien lui arracher.
-Il fallait interroger sa digne compagne, dit Flossac.
-C'est pardieu bien ce que j'ai fait
-Et alors ?
-C'est un autre genre, mais le même résultat. La bonne dame m'a répondu per.Jauù.une demi-heure en parlant d'autre chose.
-- De sorte que i
-Je ne sais rien.
-Est-ce que, demanda malicieusement Raoul, le hasard le pourrait pas un jouréclaircir ce iiVstere
-C'est vrai, ventre saint-gris ! comme dirait le roi, répondit Vaîbreuse en riant.Alors, mes amis, buvons une seconde fois au hasard
Et, de nouveau, les verres se choquèreat joyeusement.

RAGUIBUs ET CAI)OS RETROUVENT CHACUN UN vlEUX CAMARADE.

Ce fut un repas pantagruélique, que le déjeuner de Raguibus et de Carados. Un gigotmonumental, une poularde monstrueuse, une omelette de douze Sufs, une montagned'épinards, huit bouteilles, six livres de pain, s'engouffrèrent successivement sans com-
bler tout a fait h abîme insondable qui se creusait depuis de longs jours entre leur mai-
gre échine et leurs côtes saillantes.

Tels, deux grands chiens accroupis sur une proie longtemps attendue, dévorent à bellesdents; leurs yeux féroces fouillent l'espace, et un sourd g-9gnenent s'échappe de leurgueule sanglante, ne perdant pas un coup de croc, maivý toujours" prëeW a is"er leur
pitance contre tout nouvel arrivant.

Madame Cocquenpot, curieuse comme toutes las femmes en général et toutes les ôte-hères en particulier, madame Cocquenpot était venue admirer la façon merveilleuse dontles quaresmes prenants faisaient disparaître tout ce qu'on apportait devant eux ; mais unregard de Cai ados Fa% ait fait fuir, terrifiée.
t En attaquant leur neuvième bouteille et en taillant le premier triangle dans le fro-
mage de Brie qu'on leur av-ait servi tout entier, Carados poussa un petit soupir de con-tentement.

Comme un écho fidèle, Raguibus reproduisit ce soupir avec la même intonation et lamime ineffable jou sance.
Carados se renversa sur le dossier de sa chaise, renouvela son squpir avec une amplifi--cation considérable et regardant Raguibus avec une tendresse expliquée par l'absorptiondes bouteilles de maître Cocquenpot:
-Ei bien ! monsieur le chevalier, comment va
-Mieux, bien mieux, monsieur le baron, répondit Raguibus en étirant ses longs mem-bres. Oserai-je moi-même m'informer comment vous vous trouvez?
-Tout à fait bien, monsieur le chevalier, tout à fait bien.
Et Carados accentua son allirmation par un large sourire béat.
Lés deux spadassins, rendus communicatifs par la bonne chère , en vinrent à décou-vrir que tous deux avaient rendez-vous au château de SaintLouis, convoqué par un cer-tain M. de Monpelas, près de l'auberge de la Belle Ifo/ et dont ils prononcèrent le nom.a voix basse seulement, avec tous les signes d'une grande crainte.
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-Alors reprit Carados, il nous attend ce soir à dix heures !.. On croit qu'il ne pense
!us à vous; l'on est si loin, si inconnu, si petit, si perdu dans la foule; et pourtant il

vous perd pas de vue. Un ordre arrive et il faut partir. C'est la troisième fois depuis
grande affaire, muriura-t-il. Quand je pense à lui, je frissonne.
-Moi aussi, reprit iibus en avalant coup sur coup deux grands verres( de vin pour

ze remettre le emvur. De-puis lia fameuse nuit des Pyrénées, il y a quinze ans. . .
Carados tresnillit, et saisissant le bras de Raguibus :
-Vous en étiez donc ? interrogea-t.il d'une voix altérée.
-Oui, répondit Raguibus sourdement; c'est moi qui ai achevé le marquis, en le.louant avec mon épée sur le plancher.
-Je me rappelle .... C'est moi, continua Carados, qui ai arraché l'enfant à la Gine.ra, après une lutte terrible. J'ai encore ici la trace de ses ongles.
Il montrait son grand cou maigre, où l'on voyait des cicatrices profondes.
Ils avaient dans les yeux comme une horrible expression d'épouvante.
-Je ne t'aurais jamais reconnu. dit lentement Carados, après avoir regardé Raguibus

avec compassion et en oubliant de l'appeler: monsieur le chevalier.
Ni moi non plus, car, mon pauvre ami te voilà bien changé.

Raguibus avait le même regard de pitié compatissante. Lui aussi ne disait plus, mon-
ýieur le baron.

Si e restait de tous leurs titres pompeux que deux misérables réunis par la sinistre
ratermté d'un crime commis ensemble.

j -Oui, la vie a été rude dans ces derniers temps. Et puis tu me croiras si tu veux,
ai encore des espèces de remords, des faiblesses, des niaiseries qui m'ont beaucoup.

vieilh.
Et Carados vida le reste de la bouteille dansson verre.
C'est comme moi, dit Raguibus en débouchant une autre bouteille, j'ai parfois des vi-

Ïions saugrenues.
-Toujours cette nuit terrible. . .
-Cette chambre pleine de cadavres. ..
-Cette jeune femme, avec ses cris, ses supplications, qui se traînait dans le sang en.

emandant sa fille.
-Et lui, je le vois encore rejetant en arrière son capuchon, et montrant à la lumière

es torches son visage hideusement défiguré, avec cette horrible expression de haine et
evengeance assouvies. . .
-J'entends encore sa voix effrayante. son rire infernal, lorsque, montrant à la pauvre

emme le cadavre de son mari et sa petite fille que je tenais toute pleurante dans mes
bras, il lui dit : .;Le prends tout ce que tu as aimé, Ginevra. Nous porterons, la vie en-
iere, ltry & 2 Jeux haines: moi sur mon visage, toi dans ton coeur. Ma ven-

geance . X,./plus belle."
- lors, cette femme, cette Ginevra, se leva toute droite avec un grand cri; je vois

lencore ses yeux flamboyer. Elle voulut se jeter sur lui, comme une lionne furieuse. Mais
ous la retînmes avec deux autres de notre bande, et après une lutte acharnée, elle tomba.
omme morte en nous maudissant tous.

-Oui, continua Raguibus, on l'emporta au dehors et, par les ordres du maître, ou: la.
coucha sur l'herbe auprès d'un ruisseau. Pendant ce temps, les autres mettaient le feu
taux quatre coins de Puycerdac.

Après avoir prononcé ce nom, Raguibus regarda autour de lui pour s'assurer que per-
sonne n'avait entendu.

-Moi, acheva Carados, je remettais l'enfant au maître. Le petite regarda de tous ses
yeux le château qui brûlait et elle ne criait plus. Il monta à cheval, la tenant sur son
bras, et il disparut au grand galop. Le diable seul sait ce qu'il en a fait.

Le lendemain nous étions loin; je n'ai jamais remis les pieds dans le pays, et je ne
sais pas ce qu'est devenue la pauvre femme abandonnée devant les ruines de son bon-
heur.

-Il doit bien le savoir, lui, car il sait tout. Quand il tient quelqu'un dans ses griffes,
il ne le lâche jamais. A preuve, nous.

-Qu'importe! nous n'avons pas à nous plaindre, il paye bien.
-C'est vrai. Au diable les sombres pré.occupations! Cependant il me serait désagréa
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ble de me retrouver face à face avec la Ginevra de là-bas. J'ai peur de ses yeux. Il 14,
semble toujours les apercevoir dardés sur moi ; et aujourd'hui même. . .

-Ah ! oui. : fit Carados songeur, cette jeune fille qui riait quand nous sommes eI
trés ici. Mais non, ajouta-t-il après un silence. Ce n'est pas la même expression.

En rappelant ainsi leurs souvenirs, les deux misérables avaient éprouvé le besoin dl
noyer dans des flots de vin ce qu'ils aient de terrible et de hideux.

Aussi Carados qui sentait sa tête s'alou-dir, passa la main sur son front, tandis qu
Raguibus baillait d'une façon effroyable.

-Comment va-t-il nous accueillir ce soir ! demanda Carados.
-Je ne sais pas, mais j'en frissonne d'avance, répondit l'autre.
-Nous ne sommes guère présentables, reprit le premier, en jetant un regard sur s4

guenilles et sur celles de son camarade.
-Bal ! il en sera quitte pour nous habiller plus convenablement, si cela rentre dae

notre projet.
-Oui, mais il nous demandera ce que nous avons fait des cinquante pistoles qu'ilnou

.a donnés pour la route. '
-- Pour moi, je répondrai la vérité. Il est dangereux de mentir avec lui. J'ai dévo

les pistoles à Nantes. Il y avait bien longtemps que j'en manquais, et quand on n'a pâ
l'habitude de manier ces choses.la, ça file vite. En partant, le lendemain matin, je n'sh
avais plus qu'une. Voilà tout ce que je sais. Les quarante-neuf autres ont été convertiý 1a
en mangeaille, en vin et en femmes.

-Je fus plus prudent, dit Carados avec une certaine sérénité, il faut à certains m
ments avoir la sagesse d'économiser. Sans doute, j'écornai mon petit trésor, comme
me le devais à moi-même après de si longs jours de disette ; mais en quittant Pau, j'av
encore cinq pistoles.

Raguibus sourit.
-Ah! fit-il avec un soupir de regret, si du moins nous avions eu, chacun pour noti

.compte, la bonne pensée...
Mais il n'acheva pas, son regard alangui venait d'apercevoir une bouteille non enco

entamée. Il allongea le bras, ramena la bouteille à lui et la décoiffa prestement.
-Carados, mon vieil ami, continua-t-il sentencieusement, ce n'est pas nous qui payon

-donc nous ne devons rien laisser sur la table.
-Pécaire, mon bon, tu as raison, dit Carados ci laissant sa tête se tenir toute seu

et en approchant son verre.
Raguibus, en tremblant un peu, le remplit bord à bord et fit de même pour le sien.
-Buvons à la réussite des projets du maître, et à notre tranquillité future! dit-il,

verre à la hauteur de la bouehe. - ca
Puis, lorsque les rasades furent englouties: ~ se.
-Sais-tu, mon cher camarade, continua-t-il d'une voix pâteuse, que me d lairF

fort de te voir pendu en ma compagnie.
Carados frissonna.

- -Raguibus, mon petit, ne parle donc jamais de ces vilaines choses-là après boi
Cela fait tourner le vin sur l'estomac. Laisse-moi plutôt dormir.

-C'est que j'ai un projet pour ne pas être pendu, continua l'enragé discoureur avec
grands gestes pour aider sa langue épaisse. Ecoute-moi bien. . . Je vais t'expliquer.Après l'affaire. . il nous donnera à chacun un somme rondelette comme les autri
fois. . . Eh bien! moi je me rangerai . . .Je deviendrai honnête homme, comme tout
monde. C'est pas difficile. Tu verras cela. J'aurai une maison dans les champs. . loin
bien loin. . .Un pays paisible. . personne ne me connaîtra. . . J'aurai aussi une femm
moi tout seul. . .Puis des enfants, à moi tout seul. . . Elle sera brune, ma femme. .. J'ai
les brunes.. tu la voudrais peut-être blonde.. . toi, Carados .. .mais ça ne te regar 
pas. Allons, réponds-moi, mon ami. ..réponds-moi que ça ne te regarde pas...

Un ronflement sonore fut l'unique réponse de Carados, commodément installé la t
sur la table au milieu des bouteilles vides.

-L'ingrat! il dort ! fit Raguibus avec indignation. Il ne sait pas jouir des prospé]
tés de la vie! . ..S'il écoutait seulement le discours moral. . .

Passant la langue sur ses lèvres :
-Oui, mais ça dessèche, les discours :..
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Et branlant la tête avec conviction, il essaya de remplir encore une fois son verre. Il
parvint åprès avoir inondé la nappe.
-Encore un coup de prospérité! fit-il en avalant.
Il posa le verre et chercha à s'arranger comme Carados, pour dormir, mais en se pen-

d liant sur sa chaise il perdit l'équilibre et tomba de tout son long sous la table.
Il n'essaya pas de se se relever et sans modifier sa position, il se mit à ronfler concur-

u ament à son noble ami

V-L'INC'ENIE DANS LA FORÊT.

Vers six heures du soir, les gentilshommes songèrent à partir. Ils demandèrent kursWhevaux, remirent à maître Annibal Cocquenpot le nombre respectable d'écus qu'il leur
jlemanda, bouclèrent leurs ceintures et quittèrent la table fort gais et en humeur de
faire toutes les folies possibles.

u, Tout à coup Valbreuse se frappa le front.
-Par les cornes de=Belzébuth ! s'écria-t-il, j'allais oublier de faire mes adieux, à la>ele 'Maguelone.
Et il se mit à la reclherche de la belle hôtesse ; mais il parcourut en vain toute l'au-

.erge. Maguelonne ne s'y trouvait pas. Il s'informa adroitement et il apprit qu'il y
avait au moins une heure, elle était partie toute seule dans le bois sans rien dire.
Personne n'était inquiet, car cela lui arrivait souvent. Valbreuse revint l'oreille basse.
Il retrouva ses amis qui entouraient et regardaient le cheval de Taverly.

-Oui, messieurs, disait le jeune vicomte, Biscotte est une excellente bête. C'est moi
qui l'ai dressée ; aussi nous sommes grands amis et tous deux fort contents l'un de l'autre.
Elle a le jarret solide, le souffle long, peur de rien et je crois qu'elle passerait dans les
flammes sans broncher. N'est-ce pas, Biscotte, ma mie ?

Et le jeune homme caressa l'encolure de la vaillante bête. Biscotte poussa un petit
hennissement joyeux en fixant sur son maître ses grands yeux doux et pleins de feu.
L'attitude et l'élégance de Biscotte furent fort admirées et comme Valbreuse était revenu,
tout le monde sauta en selle.

Et les cinq gentilshommes s'élancèrent à la suite de Valbreuse qui chevauchait en
avant.

Maître Annibal Cocquenpot du haut de son perron, au-dessous de sa fameuse enseigne,faisait à ses nobles hôtes des révérences aussi profondes que multipliées.
Lorsque la joyeuse cavalcade arriva au coude que faisait la route en contournant la

butte Saint-Louis, couronnée de son vieux château sombre et mystérieux, Raoul de
Taverly qui regardait au loin, s'écria

-Qul : dtA -cette épaisse fumée qui monte là-bas ? Dieu me damne 1 on aperçoit
de gra <des flammes!

)est probablement répondit Belcoudray qui galopait côte à côte avec lui, un massif
de la forêt qui brûle. Par ces temps de chaleur, pareille chose arrive fréquemment.

-C'est un spectacle grandiose ! dit Taverly en mettant son cheval au pas et en se
levant sur ses étriers pour mieux admirer l'ensemble du tableau qui se déro'îlait devant
ses yeux.

Les autres l'imitèrent.
-La journée est complète, dit Flossac an riant, bataille, joyeux déjeuner et mainte-

nant feu d'artifice!
Certes, jamais feu d'artifice n'a été ni ne sera comp.arable malgré l'affirmation légère

de Flossac, à la mer de flammes qui se tordaient, rugissaient, étincelaient, sur toute
l'étendue du versant gauche de la vallée la Solle, à l'endroit appelé le Mont-
Saint-Germain. Depuis le fond de la vallée jusqu'au sommet des crêtes, serpentant dans
tous les bas-fonds, grimpant le long des pentes, enlaçant les pics rocheux, se développant
en longues girandoles sur tous les faîtes, des gerbes de feu crépitaient, sifflaient, écla-
taient, resplendissaient. Les entassements d roches faisaient ça et là des trous noirs
dans cette vaste fournaise.

A mesure que la lumière du jour décroissait, l'incendie devenait plus éclatant. Dans
l'air obscurci par les flots de fumée, une réverbération rougeâtre planait au-dessus du
sinistre, faisant saillir au loin le cadre noir des hautes futaies qui entouraient de toutes
parts la montagne flamboyante.
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Cette scène de destruction s'accomplissait dans une solitude farouche, sans autres
spectateurs que la cavalcade des jeunes gentilshommes et quelques bùcherons endurcis
qui regardaient en disant :

-Ça brûle bien, mais ça ne fera pas grands dégâts ; des ronces, des genévriers, des
bruyères, et par-ci par là ces mauvais sapins ! Y en a pas pour grand argent !

Et ils s'en allaient sans admirer davantage la sauvage majesté du fléau déchainé: Les
jeunes gentilshommes étaient silencieux, impressionnés. Les grands spectacles de la
nature ont en eux une âpre poésie, une émotion pénétrante, qui frappe les imagination
éclairées d'une terieur grandiose, comme si leur immensité jetait dans l'âme une
effrayaite idée de grandeur qui l'éblouit et lui dévoile soudain des horizons infinis.

Tout à coup, comme ils étaient à une centaine de pas des premières trainées de feu
qu'une petite brise.du soir poussait sur le bord de la route, ils entendirent un cri de
femme, aigu, sinistre, cri (le terreur -t d'appel, qui semblait venir du milieu des flammes.

Ils tressaillirent et arrêtèrent leurs chevaux.
-Il y a li, s'écria Taveriv en étendant le bras <lu côté d'où venait la voix, une mal-

heureuse femme surprise par l'incendie ! Il faut essayer de la sauver.
-Oui, nous le devons, s'écrièrent les cinq jeunes gens prêts à s'élancer au hasard.
-- Ee partons pas tous ensemble vers le même point, je vous en supplie, dit Taverly

en les arrêtant du geste. Eparpillons-nous dans cette lande en embrassant le plei. i
terrain possible. Nous avons des chances de tomber plus vite sur l'endroit où la pauvre
femme est en péril, et une minute peut être le salut pour elle.

Suivant cette indication rapide, les jeunes gentilshommes se dispersèrent dans la lande
dénudée qui s'étendait entre la route et les premières pentes de la montagne en feu.

Taverly se trouvait à l'extrémité droite du vaste front qu'ils avaient pris au grand
galop pour exécuter la manoeuvre indiquée. Un ravin rempli de broussailles et d'herbes
sèches se trouvait sur sa route, il le franchit. Presque aussitôt l'incendie qui avait été
arrêté dans sa course par une roche barrant le ravin, réussit à contourner l'obstacle ;
une trainée de feu s'élança et une immense barrière de flammes sépara Taverly des cinq
autres gentilshommes. Mais il marchait si vite qu'il ne s'en aperçut pas.

La fumée l'aveuglait. Dressé sur ses étriers, il suivait la limite sans cesse élargie du
feu qui courait dans l'herbe, fouillant du regard les profondeurs flamboyantes du gigan-
tesque brasier. Tout à coup, un sapin qui s'enflamma inonda de clartés le flanc de la
montagne, et Taverly aperçut à trente pas de l'endroit où il se trouvait la silhouette
d'une femme debout sur le sommet d'une roche environnée de flammes. Cette femme
il la reconnut aussitôt. C'était Maguelonne, la belle hôtesse.

Surprise par l'incendie dans sa course vagabonde à travers la forêt, elle avait laissé
échapper dans un premier moment de terreur, le cri d'appel qui avait fait accourir à son
secours les six gentilshommes. Puis, avec son agilité 'meérveill se,4% ., escalad6
le sommet de cette roche et elle attendait silencieuse, résolue, avee une sorte o' rgueil
sauvage, la mort plutôt que la délivrance. En effet, jusque-là, le feu qui l'entouras
avait couru follement dans les herbes et les broussailles, et les flammes éphémères qui se
développaient n'avaient pas assez de puissance pour l'atteindre, m*s le rocher était
en'vironné de bouleaux, de genévriers dont les branches touchaient au sommet, et déjà.
ils commençaient à brûler "par le pied. Encore quelques minutes et les flammes mon-
teraient à la hauteur de la jeune fille.

Raoul de Taverly avait, en une seconde, mesuré le danger et dressé son plan. -

-Courage, Maguelonne ! lui cria-t-il. Je viens à votre secours.
En entendant cette voix, qu'elle reconnut, Maguelonne eut un cri de joie suprême.

Elle se tourna vers le jeune homme, l'espérance renaissait en elle, et elle lui tendit les
bras dans un muet et suprême appel.

-Allons ! Biscotte, sois vaillante, ma mie. En avant !
Et, enlevant son cheval, Raoul se lança dans les flammes. Biscotte poussa un hen-

nissement de douleur, mais bondit jusqu'au pied de la roche malgré le feu, la fumée et
les blocs de grès épars sur son passage.

-Venez vite ! cria le jeune homme en tendant à son tour ses bras à Maguelonne;
la flamme monte, vous n'avez pas le temps de descendre.

Maguelonne n'hésita pas, elle s'approcha sur le bord du rocher et se lança dans l'espace.
Avec une force surhumaine que le danger décuplait, Raoul la reçut dans ses bras et, h
sans lui donner le temps de se reconnaître, il l'enveloppa dans son manteau, de peur quýe
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"le!is vêteinlt s (~gl'de la jeunie fille me.îi~ei feu en tr'aversant dle n ai' eau la lier- de
Év'linies qlui s.'ýi (lt let a Chîaque 1wni t;i <las ailtagre autinir d<lix.

Pois; retourmnit S >i(lea

1(toi de w ssnte îaneiîit, a pati vre IlisCo.t t e dit -il enl la (oesi le
~s ad>esner cuss Mi, je ie puis phi- rien1.

L.e nul le anîilal l'j<hng aui, la 1< oI'îllti ardt'îlite, tieiiis diiîe tiele or, la, t ',te
' 1otl tl .ltlt il lile auix lei ,serrait M agîelo<ilie < ý t le'i

pit riîîe. ce ftoi Ciliq (eî î ls<liix iété t errîible. Il suni fuatp î es p o'î ire et le.,.
4' )jvr'î à une, iii' o t affreuse que le Cheval s,'ai >at tit olu Joie le feu Pr'it a bcuî' é înn

eîîiîeeux le.- ai'lne ilaîîî aielil , et le r'ochîer' où la jeunre fil le s'étaî t réfugi( e q1uelques

aîas )ai rti elivirmil 111 >)lloîî()I de flaîo:nli,s fîv11îýVs. 0

tfié,a'îaîît, su1r la peau de lar_11'Pý I o'ûl1re'1. elle co)lt i ia~ i< s îîeie ans
4coutî r la vol X lu it 'e,( et sali, i iir ii. la pr'-sîon il1 E ii i'~ *île "'etait ivete dans unle

<>ii(î lletiî' - (lui eîtt au fon d'iii tuorg tt î'ite et. qui ci îlisait dls les p ro-
,f'zid'usset le'p1uîîîet uns fréq1 uenîtées (le la f urê,t. L'iîicenî ie disparaissait

derr'ière eux, inasî1 oeti parî une, liatet futaie qu'ils veîîaient de cmourîîer, et seule, uiîe
Ijieur ritîge au fronît de la nutit, qlui to<îîbait rapidemnt indiquait l'endroit oi l'eibî'ase-

etlcontinuait a sedéelpî'
*Raoul avait î'éussî a deér-ouler le manteau dont il avait entour'é la jeune fille, min-s r

4fipt'r froide peýrla sur son fro)nt en sentant s'abandonner, inerte dans ses bras, le 'corps
de -Maguelonne.

tEtaît elle mîorte '? N 'avait-il àés' arracher aux flammes qu'on cadavr'e ? Il eut peurt
14e cette pensée, de ce dou)tte cruel Il voulut savoir, s'ass,ýuî'er. 1,ne imnpatience tel)rile

~~éreiîîatà la gorge.
Matis le cheval galopait toujours fur'ieusement, franchissa;ent les r'oches, bondissant pai'

àesus les ti'oncs. d'arbres r'enver'sés, à tr-avers les ronces, les genêts et les bruyères. La
(4iie dans la iluit, dans l'iriconnu, au milieu de cette nature m~enaçan~te, (le ce cavalier'
,.ui empoî'tait uîîe femme inerte conmme un cadavre, dont les longs cheveux dénoués
l,-ottaiei t sur la selle, cette course fantas*Aque- avait un caractèr'e effrayant ct sinistre,

SR'aoul de Tave'ly (lui po(ui'tanit était brave commne l'acier <le son épée, se sentit au
oeur une crainte secr'ète. 1l avait peut' de lui-même. Il voulut à to)ut prix arrêter la course

1tlede son cheval. Alors nie retenant 'Maguelonne que d'uiîe imnaiîi, il réunit toute sa
orce, toute sa volonté se ambes coînprimèretit les flancs (le l'animal affolé et sa main

1 ie crispa sur- la br'ide. .\près une lutte silencieuse, Biscotte plia sur ses jaîrrets, ralentit
Mon allure et s*- i'îêta '-uiante et effaîrée.

R' {o ul dý.ýÇ<t it <4 deéposa la jeune fille sui' un ter'tr'e (le mousse au pied d'un
4 nzanj- scï rs.tui il attacha 'oîî cheval, qlui se calmait peu a peu, a Un Muai-

re , eai ýîvegetaît, d1ans uîîe (isr le la roche. Ils étaient ai'rivés au fond d'un7aviunidominilé <le tous cCtési pai' (les pentes i'apides et déntidées. Quatre Sentiers gravis-
aient ces penites; et allaient se perdr'e dans des lointains oppos;és

Apres x it jeté' un r'apiule coup d'oeil autour' d-~ lui, Rtaoul revint pr'ês de M-ýa,-uelIomne.
I melev'a do)ucoînent sa tête et, la regardla avec un espoir' cr'aintif. Quelques reflets dlu
Sr mu our'ant éclair'aient <'une lueur bîlafardi.e cette> tête pâle, do(nt les gr'ands veux ou-

ui ts seniittfixés; stur lui.
t>iqu'elle es>,t belle 'iuî'inura-t-il avec unie r'eligieuse admiration.

Soudlain il sen1tit sous sa main frémissante le coeur (le la jeune fille qui battait faible-
lent. Il s;e redlessa.î d'ýun b «id. rayonnant d'une joie suprêmne.j-Dieu soi-, loué, s'éci-ia-t -il, je l'ai sauvée

<jVI-Pi.lDt' DANS LA NWIT

'La nuit, une nuit o)bscure à peine semée de quelques étiele sileia_ farouche de la
V. oret, ce fond <le ravin entouré <le grands rochers noirs qui prenaient dans l'ombre (les
,'~ormes étranges, pénétraient H1anul (l'un sentiment grave et profobnd.

Le visag-e de Maguelonne, adnmirablement pur et suave, ressortait éclatant <le Mlan
heu sous ses cheveux noirs épar's ; les formes indécises de son corps noyées d'ombre,



LA BONNE LIT'1'fRATURE FRANÇAISE

apparaissaienit avec une- ha rnionie îinv'térî eue, une grâce cèetune douceur do con-tours auxquelà la nuit (lonnlait sa poseJei'tiie on calmew grandliose.Ractul emi la regardant avait au cieur une enainbrûlante qui recevait de l'ombre,du silence et dle la forêt une gmaleur chseet ple. 1,e s imipressionis encore Ii'aicllesde l'horrible (danger' auquel i18 venlaient d'eclhapper, les flamîmes rugissantes, leur coursefantastique au -milieu dle cette nature sauvage, leur isolement dans ce r'avins désert, maintenaient ie jeune homme dans un troub)le ciraintif.
Elle nie revcnait pas de son evnuscnn.Lui, sentait un flot de paroles ardentesmuonter' à ses lè% l'es. Il euit voulu entenidre uei voix répondre à la sienne. M'tis rien, lesilence. Peu -à peu son imilumîit'tuds- dev enait un malaise, et ce ilito, une ,otlfïlramlce. Ileni vînt à c'uniteuîîpler la nuit finplaca>le qui pe'ait sur sa tète avec Colore Quelquetemps, il chercha dans les creux de rochers un peu d'eau pour aiperg-er le vis;a1ge de la

Jeune- fille et ess,,av-r de ranliemier lat vie s tr '-on i'.. pâle et glace Mais partout legro-s a î'îde, le sable brûlant. Il e' calad l'Iun le', 'uatret sentier-, et arrivé au soirniet,"(Il regrr asNide es ade distlnl(uer au loin, inais, i e vit qu'une n),iss;e coiuse dFar-bres, (le r'ocher,, dans une oliscuri tê enInacali te. Ilrdscni dés;espéré. M aguelonneet ait toiijý u rs lii, mi11n oblle et pâle, c<ome il l'Pavait laisséêe. Il la reg1ardaenoesubiun instant damis cette conîtemipation et lass on âmie et ses sensq l'em-tporzter dlans unrêve ardent. Mais tout à coup il passýa la nmain sur ses; veux-Non, dlit-il avec résolution, je lie puis 'ester pl us loitmmsdans' cette somîln e pro-fondeur. as ec cet te emnfanît êvanî<uie. Il faut chercher dlu secours a l'aventure et pe ut îêtrele ciel na-usý fera-t il d'ýcouilr que-lque hutte de cliarholiînien. ou dle bûclierous. Uri ne1m-me s'%v trouvera dano(ute i-t pourra Ilui donner ses Soins.Cette rés<dIutomîise il détachia bisýco)t te que la fr'aîchmeur dle la nuit avait tout-à faitcalmée, et, pronant Maguclonnie dans ses liras a vec mille précautionis, il remionîta à cheval. Il1 laissa au vaillant animal le soin dle le, dirge, lie di stinguant p)lus dans l'ombr ela route qui les avait coniduit., dans ce bas fond.
Biscotte livrée à elle-même prit i'un des quatre sentiers et monlta doucement comme SI'elle avait enfin conscience du fardeau délicat qu' elle portait. iRaoul (le Tavei-ly tenait la jeune fille dans; ses bras robtites. En proieà une delîcicusei jenijotion, il fixait ses yeux sur le visage de iMaguelonne, puis, (le temps à autre, il son--'dait l'obscurité (lu regar-d, cherchant une lumièr-e dans cette ombre.ÀUn moment Biscotte, qui nmarchiait péniblement dans le sentier encomhré de blocs degi-es, ayant fait un faux pas, laoul, pour pu-éerver la jeune fille d'une chute,, l'enIevaýdans ses bras. Ses lèvres fur-ent mrapprochées du fr-ont (le Maguelonne et il effleura ses che- I'veux d'un bais<er rapide. Il sentit soudain qu'une flammne empour'prait ses joues et ilferma les yeux avec la sen.4ation d'une violente énmotion au coeurl. c'Tout à coup, le cheval se cahra brusquement avec une ter"er u~,-'Xv u-tbles yeux. Il avait déjà la main sur la gai-de de son épile Un grognement s'dèanqjle silence, et il vit (dans l'ombre huit points incandescents qui brillaient deux pai- deuxý.1-Serait-ce des loups ? murmura-t-il en tirant son épée, prêt à tout événeme nt. 1Bikeotte demîeur-ait immobile, refusanît d'avancer ; et, en se penchant siur I'encolure,ýARaoul vit, accroupis au milieu du sentier, quatre grands corps noirs, prêts à sauter surijle poitrail du cheval s'il faisait un pas. Le jeune homme hlési1tait.Certes, s'il eût été seul, rien ne l'aurait arr-êté. Mais exposer la jeune fille à une lutté~nocturne dans cet endroit sauvage, il ne s'en reconnaissait pas le droit. Une voix im-"périeuse cria soudain dans l'onmbre:
-Qui va là ?
flaoul ne remarqua pas le caractère menaçant de cette interrog-ation. C'était une voixibauma;ne, l'espoir d'un secours pour Maguelonne, tout au moins une indication qui lui per,_mit de r'egagner Fauberge dle la J3 elle-l-ôtesse on quelque enidroit habité. Il comprit que"sa présence nie devait pas étî'e une menace pour celui qui l'inîterrogeait et qut'il dlevait a'tout prix donner confiance.Il senomma
Je suis le vicomte Raoul (le Tavem-ly, dit-il. Egaré dans la fôî-êt avec une jeune fleévanouie que je viens d'arracher aux flammes, je demande, pour- elle, aide et secours.-Taverly, reprit la voix, la comté voisin de Puycerdac?
-Prcisenient !fit Rtaoul, surpris de voir la p)osition de sa terre connue à cette heumyýet dans ce bois. Vous me coilnaissez?



-Non, répondit sèchement la voix.
Mai elle reprit aussitôt en s'adressant à une autre personne :
-R1oland, calme tes chiens et fais-les taire.
La *ilhouette d'un homme parut dans le sentier. Il posa successivement la main sur

la tête des quatre animaux couchés sur la route.
-Allons, silence ! dit-il d'une voix impérieuse, silence, mes braves. C'est un ami.
Les quatre chiens se relevèrent aussitôt et vinrent se ranger derrière leur maître, li-

vrant le passage. Biscotte-fit quelques pas et s'arrêta.
Un autre homme était debout au milieu du sentier. Sa stature puissante se révélait

indécise dans l'obscurité.
-Monsieur de Taverly, <lit cet homme, nulautre que vous pour des raisons qui ne

vous importent pas, ne serait passé impunément dans ce sentier à pareille heure. Don-
nez moi votre parole de gentilhomme que demain vous aurez oublié ce que vous verrez
ici. La jeune fille recevra tous les soins que réclame son état.

-Monsieur, dit fièrement Raoul, les Taverly n'ont jamais payé un service .rendu par
une lâcheté. Vous pouvez avoir contiance en ma parole.

-Je le sais, et c'est pour cela que je me fie à vous. Descendez donc de cheval, je vous
prie.

Et pendant que Raoul, surpris par ces précautions et ces paroles mystérieuses obéis-
sait, celui qui avait été appelé Roland se rapprochait toujours suivi de ses quatre chiens.

-Alors vous ne serez pas des nôtres demain? demanda-t-il à demi-voix à l'interlocu-
teur du vicomte de Taverly.

-Non, répondit celui ci. Demain sera peut être pour moi une de ces journées qui
comptent terriblement dans la vie d'un homme. Mais si j'ai besoin de vous, où vous
trouverai-je ?

-Nous serons tous les huit au fond des gorges de Franchard. Il y a un vieux soli-
taire que je guette depuis quinze jours. Nous l'abattrons demain. Je l'ai résolu.

-Bien. J'irai vous chercher là, si je ne puis me passer de votre aide.
-Nous serons, à toute heure, disposés à vous suivre. Vous pouvez compter sur nous
-J'y compterai peut-être. Bonsoir, Roland.
-Soit. . Bonne nuit, Orlando.
Et Roland s'éloigna dans l'obscurité suivi de ses quatre chiens.
Orlando se tourna alors vers Raoul de Taverly qui attendait dans le sentier Maguelonne

dans ses bras.
-Votre cheval ne peut nous suivre, dit-il, je vais l'attacher à cette branche.
Puis quand ce fut fait:
-V ngurinai t, continua-t-il, en se dirigeant vers une ouverture noire, dans la

murail ~eeners. Vous vous baisserez un peu, car ce n'oit pas précisément l'entrée d'un

Taverly le suivit hardiment, quoiqu'un peu étonné de cette suite d'événements préci.-
pités, de cette rencontre mystérieuse et du chemin étrange qu'on lui faisait prendre.

Avant de pénétrer dans le passage étroit, béant aevant lui, Orlando se retourna vers
Raoul.

-Je vous rappelle, mcnsieur de Taverly, dit-il, que j'ai votre parole.
-C'est la première fois, répondit Raoul mécontent, que l'on me fait semblable re-

marque.
-Calmez-vous, reprit Orlando, je ne veux pas vous blesser, mais c'est peut-être aussi

la première fois que vous vous trouvez en présence de circonstances aussi graves. Suivez-
moi sans crainte, la route est étroite, mais sèche et sans danger.

Persoine n'a jamais tremblé dans ma famille, décL.:a. nettement Raoul, impatienté de
tous ces préambules. Orlando ne répondit pas et pénétra sous la voûte étroite.

Derrière lui, le jeune homme, chargé de son précieux fardeau, s'avança dans les ténè-
bres. Orlando marchait lentement et silencieusement.

Ils suivaient une sorte de long couloir étroit qui descendait en pente douce. Le sol
était formé de sable frais et sec qui criait sous les pieds. Ils firent aussi cinquante pas
dans une obscurité profonde, puis Orlan.lo se retourna et dit à voix basse:

-Prenez garde, monsieur le vicomte, le passage fait ici un coude brusque à gauche.
Taverly ralentit encore sa marche déjà tr;ès lente et, sa main gauche appuyée au mur,

% 19LA BELLE HO0TEssE



20 LA BONNE LITT'ÉRATURE FRANÇAISE

il tourna l'angle avec une foule de précautions pour ne pas heurter la jeune fille à quel-
que saillie de roche.

Fis s'avançèrent encore une vingtaine de pas dans la nouvelle direction, puis Orlando
démasqua une ouverture qui donnait accès dans une sorte de grotte éclairée par une tor-
ch'e fixée au mur. C'était une salle naturelle de huit ou neuf pieds de hauteur, avec au-
tant de largeur et le double de longueur.

Dans un coin, un lit (le feuilles recouvert d'une couverture de laine, au-dessus duquel
pendait une panoplie d'armes : deux arquebuses, plusieurs paires de pistolets, des épées,
des poignards et de longs épieux. Après que Raoul eut pénétré dans cette grotte, Or-
lando qui attendait son arrivée lui dit:

-Veuillez demeurer ici un instant, il faut que je prévienne la maîtresse.
Et sans attendre la réponse du joune homme, il souleva une tapisserie brune qui mas-

quait une ouverture au fond de la salle et disparut.
Raoul était muet d'étonnement. tout ce qui lui arrivait en cette soirée tenait du fan-

tastique. Il y avait donc une femme dans ce réduit étrange î Comment cet homme con-
naissait-il son nom î De quelle circonstance grave avait-il voulu parler ? Pourquo lui seul
pouvait-il sur sa parole pénétrer un coin de ce mystère ? Un regard qu'il jeta sur Mague-
lonne fit taire toutes ces questions qui surgissaient dans son esprit.

Il alla déposer la jeune fille sur le lit de feuilles sèches, et contempla són visage a la lueur
de la torche. Il lui sembla que ses lèvres étaient moins pâles et que ses narines frémissaient
doucement. La petite main qu'il prit dans les siennes lui sembla plus chaude, et il crut
apercevoir son corsage, ce corsage virginal qu'il n'avait pas osé entr'ouvrir, onduler légè-
rement comme sous l'effort d'une respiration qui s'éveille.

Pendant ce temps, Orlando avait pénétré dans une seconde salle beaucoup plus haute
et plus spacieuse que la première. Des bougies de cire, qui brillaient dans un condélabre
à six branches, éclairaient cette salle et faisaient resplendir çà et là, sur les parois des
murailles de grès qui n'étaient pas recouvertes de tentures, les facettes cristallines des.
incrustations de quartz pur. Un épais tapis couvrait le sol.

Un lit à grands rideaux était au fond. C'était, avec une grande table massive, tout
l'ameublement de cette pièce. Les bois grossièrement équarris à la hache avaient dû être
montés dans la salle même. Devant la table, dans un fauteuil à haut dossier, une femme
était assise. Une femme à l'aspect éti ange.

La tête d'une pâleur de marbre était couronnée d'une épaisse cheveiure blanche
comme la neige. Il avait dû passer sur ses traits rigides et calmes quelque souffle ef-
frapant de fatalité. Seuls, les yeux avaient conservé leur vivacité et toute leur jeunesse;
d'une grandeur étonnante, noirs, brillant sous la blancheur des sourcils, ils illuminaient
d'éclairs passionnés le visage immobile et froid.

Cette femme était d'une beauté sculpturale. Elle semblait une large s
vait la vie lorsque le cœur était mort, une ombre retenue à la terre par l'accon"
ment de quelque tache terrible. Parfois son regard, tout ce qui vivait en elle, en se le-
vant vers Dieu disait: espoir! et parfois en s'abaissant sur la terre avec un flamboie-
ment terrible, signifiait: vengeance!

Sur la table, devant elle, étaient étalés des parchemins qu'elle lisait attentivement
Puis, de l'autre côté, rangés sur la même ligne et la regardant attentivement, un singu-
lier assemblage d'animaux? un chat noir, une chauve-souris, un hibou et deux corbeaux.
Plus près, sa tête plate sur le parchemin qu'elle lisait, une grande couleuvre, ses anneaux
déroulés, fixait sur elle ses yeux ronds et immobiles. Au bruit que fit Orlando en soule-
vant la tapisserie, cette femme tourna la tête. Nul des animaux ne bougea.

-- Eh bien 1 Orlando, demanda-t-elle avec un puissant intérêt, est-il venu?
-Oui, tout va bien, maîtresse. Mais ce n'est pas de lui que je veux vous parler main,

tenant.
-Et de qui donc ? interrogea-t-elle avec surprise.
-Du vicomte Raoul de Taverly.
-Le fils du comte Hugues ?
-Oui, madame.
-Ce doit être un brave et beau jeune homme... dit-elle lentement; puis avec viva-

cité: Où est-il ? que veut-il !
-Il est iéi même, répondit Orlando, et il désire l'aide d'une femme pour secourir une

jeune fille qu'il a sauvée dé l'incendie qui brûle au Mont-Germain. Tout à l'heure dans
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le sentier, les chiens de Roland allaient se jeter sur lui lorsqi -- s'est nommé et a deman-
dé notre secours. Il était seul, égaré dans la forêt qu'il ne connaît pas, avec cette enfant
dans les bras. J'ai pensé que nous pouvions confier à sa loyauté le secret de notre asile
que, d'ailleurs, nous abandonnerons bientôt, et je l'ai amené. Ai-je bien fait, maîtresse ?

-Oui. .. bien fait. .. Orlando. . dit-elle d'une voix lente et grave. .. Sa présence ra-
vivera bien des souvenirs cruels, mais ma haine y gagnera. . .

" Orlando, conduis bien vite le jeune Raoul ici même. Si cette jeune fille est en dan-
ger, il lui faut un prompt secours."

Orlando sortit vivement pour exécuter,'ordre de sa maîtrw 4s,.

VII-OU MAGUELONNE PASSE A COTÉ DE SA DESTIÑé;E

Lorsque Raoul de Taverly pénétra dans la salle où l'attendait celle qu'Orlando, avec
un profond respect, appelait-maîtresse,-le groupe étrange des oiseaux s agita avec un
grand bruit d'ailes, le chat nioir se pelotonna sur lui-même avec un miaulement doux et
la couleuvre s'enroula rapidement, surprise mais non menaçante. L'un des corbeaux
s'envola et et vint voleter autour de la tête du jeune homme, puis finit par se poser sur
son épaule.

-Tu as raison, Râb, dit la maîtresse en se levant, c'est un ami.
Le corbeau poussa quelques petits cris joyeux et revint reprendre sa place sur la table.
-Raoul de Taverly, continua-t-elle, soyez le bienvenu dans cette sombre retraite.
Le jeune homme surpris, impressionné par le regard de cette femme, par l'aspect

étrange de ce qui l'entourait, s'inclina silencieusement. Elle le conduisit vers le lit à
grandes tentures qui s'élevaient au fond de la salle, écarta les rideaux et aida Raoul à
déposer Maguelonne sur cette couche un peu primitive dans sa rustique propr té.

-C'est sans doute, demanda-t-elle en revenant prendre la lumière, quelque émotion
très violente qui a causé l'évanouissement prolongé de cet-te enfant?

-Voici, madame, répondit Raoul, ce que je sais: Nous passions plusieurs gentils-
hommes sur la route de Melun à Fontainebleau. Un incendie dévorait tout un massif de
la forêt. Tout à coup nous entendons un cri de terreur au sein des flammes. Nous nous
,élançons. J'ai le bonheur d'apercevoir une femme au sommet d'une roche où elle s'était
réfugiée. Le danger devenait terrible pour elle. Je parvins avec mon cheval au pied du
rocher. Elle se lanee avec une courageuse résolution du haut de son refuge, je la reçois
dans mes bras, et nous traverso±1 les flammes de nouveau. Mais mon cheval s'effraye,
s'emporte et nous entraîne lans la nuit vers cette partie sauvage de la forêt. C'est alors
qu'un homme nous a fait pénétrer ici.

Pendant ge Raoul racontait ce qui précède, l'habitante de ce sombre asile avait éclairé
éÏ/eïne fille étendue sur le lit. Tout à coup une émotion violente fit vaciller

'AÈm beau dans sa main. Elle se retourna vers le vicomte et lui saisissant le bras avec
une énergie fébrile:

-Quelle est cette enfant 1 s'écria-t elle. Oh ! parlez, parlez vite, je vous en supplie1. .
-Madame, répondit Raoul qui prenait le parti de ne plus s'étonner de rien, j'arrive de

la Navarre aujourd'hui même, et c'est la première fois. ..
Oh! tant mieux, interrompit-elle, vous ne la connaissez pas 1...
Puis, tout aussitôt:
-Orlando, des sels, de l'eau fraîche. Oh ! fais vite.. .mon fidèle ami. . .
Et elle se multipliait autour de la jeune fille, dégrafait vivement son corsage, mouillait

son front, ses lèvres, ses poignets, et lui faisait respirer le flacon apporté par Orlando.
-Oh ! ce n'est rien, murmurait-elle avec une émotion terrible; le danger qu'elle a

couru. . :Oui, c'est cela. déjà son visage se colore, son cœur bat plus vite. . .ses yeux
s'animent...

S interrompant brusquement, elle ferma les rideaux du lit.
-Oh ! non, dit-elle, il ne faut pas que son regard aperçoive d'abord la fatale étran-

.geté de ce qui l'entoure. La surprise, la frayeur... que sais-je, moi ?. .une jeune fille
-qui revient à elle. . tout cela pourrait lui faire mal.

Elle revint chancelante tomber dans son fauteuil.
-Attendre... oh ! je voudrais savoir. Mon Dieu! faites que cet espoir ne soit pas un

rêve, une folie de mon imagination.
Raoul regardait cette femme ainsi subitement émue, troublée, avec une curiosité ar-



LA B02'NU LYriRATUURF FRANÇAISE

dente. Il la croyait folle. Elle l'avait totalement oublié. Soudain elle se rappela. D'un
effort de volonté, elle ramena un peu de calme dans ses traits égarés, puis se tournaxi
vers lui:

-Vous disiez, monsieur de Taverly, dit;.elle d'une voix frémissante malgré tous stt.,
efforts, (lue vous n'aviez jamais % u cette enfant. . . (ue c'est le hasard. .. cet incendie. 1.
Elle n'a peut-être pas de famnille. . . pas (le iiire. . .

IIl se pourrait nmême qlue ce fut une enfant volée. .. On voit des choses si horribles.
.Ali 1 si toutài-coup, cette mîère désespérée retrouvalit .sa, fille, quelle joie, comme elle bêé.
ni, ait le ciel!'.. .Oh! ' parlez M. de Tav'erly, je vous écoute ardemment...

114oul sourit tristement.

Il commençait à entrevoir une partie du draie qui avait pesé si lourdement sur cette

madama, dit-il d'une voix douce, je ne connixis pas en effet cette jeune fille]'

ce que je sais encore. Cette enfant s'appelle -Maguelonne, et e'est la fille de l'aubergiste
cOcquenipot.

Elle s'était levée atterrée, le regard fixe : puis;, tout à coup, secouant furieusement sa
tête blanche, elle S'écria avec unle farouche exaltation:

-- Non, lion* non ! cela i'est lpas ! vous vous tromp)ez...
--Malanîe L.fit sévèrement 1I{aoul.

Puis -se calmiant autssitôt, il inuruiura avec une douce expression de tristesse
-Pauvre femmxe !
ElIle continuait avec une sourde énergie cii marchant à grands pas
-Maguelonnme L. . la fille d'un aubergiste !. .. Ohi 1 les inesé . . C'est depuis quinz7e

ans le premier rayon d'espoir qui p)énètre dans ia ituit !. . .On nie vole pas ainsi lep.
rance d'nne malheureuse mêèreeomine on lui a volé sa ille, ajouta-t-elle plus baus. . . M-ais'
11on, ils lie ýsaVcnt Pas, ils nie comlprenn lent pas, ils ne ýsenitent pas. . . Oh ! s'ils mettaient
]leu- main lài, ils, n'oseraient pas redire encore ces paro<les mieniteuse..

Et elle désignait d'un gesti- fatrouche et sublime sa Poitrine qui bondissait sous sa robe.
11au 'tL i i ctiré sieceszx.tdans un coin (le la grotte et la regardait avec u-e-

pitié priofondce. Pendant ce tcemps, 'Maguelonne étit revenue à elle et -,a têtP pâle, êton!I
née, apparaissait entre l'ouvetrture deï rideaux. Da.ns Ses grands veux ouverts, une cu-ý
riosité arden:te, miais nulle irayeur. Son regrd étatit arrêté sur R~aoul de Taverly avec
une exlmre.ssi.>n dle rec-wunaîssance, d'îit;npia-siotinét!, puis après avoir rapidement'
parcouru cette gotsmbe dans s profondeurs, mua.is; étincelante sous la luière, il
s'é'tait fixé aveù essac sur cette femme blanche et pile, iécueexaltée. S,ýon re-
gard exprimait Une sympai.thise ardente une ýsorte d~ e. pc rvei '

8. udamî; leuri yeux sc renicontrèrent.
-011h elle va niie dire. . .elle. se rappeller... - ---

Et avec tit cri de joie, la mère, qui depuis quin7e. années n'avait plus d'enfant, séa
vers Mauelonnie. Elle é:cartaL violemment les rideaux, saisit l'enfant dans ses; bras, la

:serra contre sa poitrine, et l'euiportit avec une fiévreuse énrirevint ! 'a-sseoir dans
,son grrallil fauteuil. Elie l'arrangea, sur ses genoux comme une petite fille et prenant sa,
tête dans se-, deux niains, elle la re.gard a avidement.

M;tgulolnne se laissait faire, étonnée, niais avec un sentimnimt de bonheur incfflîble-
Elle sEouriait doucement et laissait cette femmue, qu'elle voyait pour la première fois,
plonger son regard péniétranit jusqu'au profond de ses grands yeux noirs.

:-ui, c'es-t cela, niiirmnurait la nmère, c'est bieni sa petite bouche rose, ses cheveux si
noirs, se-s Veux si grands!1 Tout cii moi, nie crie c'est elleL . Oui c'est elle! ... N'est-ce
p&s ia chérie, glue cet homme nient, (lue tu n'es pas Maguclonne, la fille dl'un auber-
giste!1 . . Ah! libien oui ! un auhergis.--te avoir une petite fille aussi belle!1 Tu te souviens
Mignonnp, <le ce beau pays resplendissant sous son soleil, avec ses hautes niontagne.s, ses
rochers et sesleut-s. Et puis un grand château, une femime heureuse, belle, toujours
souriante quand elle te regardait dormir dans ton berceau; comme elle était fière de toi,
comme elle t'aimnait! Ohi! --ouviens toi, enfant, je t'enl supplie!...

Et sa voix était dInuce, caressante., et elle la berçait sur ses genoux, penchée sur elle-
On voyait brille r dans ses veux le dé-sir ardent dle couvrir son visage de baisers, mais elle
n'osait pas encore.. attendant un cri de guone



Ua jeune fille cherchait péniblement dans son sou-venir; son front plissait sous l'effort
de sa pensée, mais bientôt découragée:

-Je ne me rappelle rien, madame.. .
-Madame!.. fit douloureusement la malheureuse mère en fermant les yeux.
-Non, continuait la fille en jetant un rapide regiird sur Raoul de Taverly, non, il n'a

pas menti. Un si brave gentilhomme ne ment pas. Je m'appelle bien Mag'uelonne, et je
suis la fille de l'aubergiste Cocqueîîpot. Oh ! si vous saviez comme il m'aime bien. Il fait
tous mes caprices, et jamais il nie m'a grondé. Et pim mère Mathurine est très
douce et trèï bonne. Je suie heureuse... très hieureusie. Je suis tout éiue emi vous reg.L]r-
dant, et puis, je sens là que je vous aimerais de tout mon coeur. On dit pourtant que je
je suis très farouche. . . Vous pleurezl pourquoi pleurez-vous?

En ehFet, deux grosses larmes deseendaienit sur les joues pâlies de cette malheureuse
mèere.

Magmelnue <~sîvavivement ces deux larmnes et mit un baiser -iur (laui es yeux.
-h!ne pleurez plue, par pitié ! (lit-elle dl- sa' voix angélique. Laissez moi vous con-

soler, sécher vos lreendorumir votre douleur par nies teuîdros paroles. Je suis très
ga;ie, très rieusïe. Sivous vouliez, je dissiperais cette sombre atinosphère qui vous en-
toure par mon rire et mimes folies c!ian3ous. .Je reviendrai vous voir souvent; dites, le
voulez vous ?

-Si je le veu.x, enfant?1 murmura t-elle fail>le1wîent.
La s-xuffrance qu'elle avait ressenitie -tu coeur à l'écroulement de cette esporance si vite

éelé,avait brisé sont ënergic et elle sentatit son 'une défaillir.
-C*CSt étrPange ici, continua.1 lat Jeune fille, en rel.ardmnt, autour d'elle. P'iurquo)i de.-

mmeurez-vous dans cette sombre grotte ? C'est, cela <lui vouï rend pâle et triste. Mis
vous m1m12 le permettez, j*apporterai dc.s- fleurs pour égayer un peu tnjtt cette ombre.
Ali ! -vous ine direz aussii votre mioin pour le répéter souvent tout bas. en pens-ant a vous.

-Mfon nom. . . fit-elle en tressaillant. Autrefois j'avais un noni joyVeu.X, qu'une voix
aimée prononç~ait avec amour et que les; malheureux bénissaient : mais depuis quinze anls
je, m'appelle Fos..

-Fosca! fit Manlneavec sa petite moue. Ce nom mue fait peur :il est terrible,
pleini dt menaces!

-Oui, c'est un nom de haine et de ven-canicc. Mâais, ajouta-t-elle tout bas, appelle-
moi Ginevra ; que ton cSeur seul dise ce n'omn sZns <ui tes lèvres le pronioncent.

-Ginievr.t!. . . reprit tout aussi bas la Jeunie fille ;oui, j'aime mieux Gimievr-a L.
Puis elle répé-taicom sOli 51ce nomn éveillait cii elle un souvenjir lointain et conîfus:

L'e.sm~-~b! n in<tant renaître dans les yeux dle la mère- Mais MaLguelonnie releva
-dtneiet -:eti yeumx sur elle. Gimevra rtueréouin

~~coute, enfant, dit elle, réponds, je L'en supplie, à nia question. 'Un intérêt puiss-ant
le plus sacré <le tous, mre détermine i te demander ces choses.

-Je répondrai le mieux que je pourrai.:
-Dis-mnoi tout ce que tu sais sur ta. naissance, sur ta jeunesse.
-Oh ! c'est si simple, si peu de chose que j'aura i bientôt fait de vous satisfaire. Je

sui née à Paris dans un grand hôtel à .- dle M;Liyenne. M\on père était cuisinier lài. De
toute nia jeunesse, je me ra ppelle ceci : la grande cuisine où j'allais voir mon père tra-
vailler, la petite chambre que nous habitions tout en hia-tt de la uiison, puis le granna
paro oit je jouais, quand oa nous le permettait, avec une petite amie, Nicette, la fille
<'un jardinier. Voilà tout, jusqu'à huit amns. C'est alors que mon père quitta le ser'ice
de 31. le duc de Mayenne et vint prendre l'aulberge dans la forêt. Depuis je ne l'ai pats
quittée. -

-Mais, insista Ginevr-a, tu ne te rappelles rien sur tes deux premières années 1 qu %nd
tu étais toute petite ?. .

-Maguelonne resta songeuse.
-Non, rien, répondit elle.
Ginevra courba la tête avec désespoir. Mais soudaiin elle eut une inc'piratinmm:
-Te souviens-tu, lit-elle, d'une grande chambre toute tendue <le rouge, un eambat

affreux, des cris, des épées!
-Des épées 1. ..- s'écria Maguelonne. J'aime à voir reluire et se choquer les ép6es, -Je

ressens au coeur une impression de terreur, toujours la même...
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-Et puis, continua Ginevra, un grand château qui brûle?
-Oui, le feu ! Je %ois souvent un incendie dans l'ombre quand je ferme les yeux.q

une grande tour crénelée.
-C'est cela.. la tour de Puycerdae!
-Mon père prétend que cette vision persistante me vient de l'incendie d'un chat

au due de Mayenne, en Normandie, qui prit feu pendant un court séjour que nous fim
à la suite de M. le due.

-Oh ! murmura Ginevra avec accablement, ils ont pris soin d'égarer ses souvenirs I
Elle demeura quelques inbtants plongée dans des réflexions profondes. Un comb

terrible se livrait en elle-même.
-on, je ne puis pas, je ne veux pas l'associer à cette lutte hideuse, disait-elle da

le fond de sa pensée. Il faut la convaincre, trouver des preuves, et puis tout lui di
Oh ! je remuerai ciel et terre. Maintenant je ne puis plus attendre et je l'arrache
d'entre les griffes du Monpelas.

-Ecoute, enfant, dit-elle à Maguelonne, fais-moi la promesse de ne parler à personr.
même à ceux qui t'ont élevée, de ton entrée ici, ni des paroles que j'ai prononcées deva
toi. Manquer à cette promesse entraînerait des malheurs effrayants.

Oh ! je vous le jure, madame.
-Maintenant, pernets.moi de t'embrasser.
Maguelonne sans répondre lui jeta ses deux bras autour du cou. Ginevra eut un in

tant de joie suprême. Elle tenait la jeune fille serrée contre sa poitrine, ne pouvant
sier de baisers ses lèvres et son cour.

-Oh ! murmura-telle, promets-moi, mon enfant, de revenir bientôt.
-Demain, répondit-elle.
-Oui, demain. Mon Dieu i si je n'allais plus te revoir. Oh ! je donnerais ce qui

rcste à vivre pour que tu ne me quittes pas ce soir. J'ai peur de demain.
Et elle était toute tremblante, ses larmes de nouveau prêtes à jaillir.
-Pourquoi craindre ? dit Maguelonne étonnée. Je ne suis qu'une hrinble fille. Qu

danger pourrait me menacer ?
-Pauvre enfant ! fit Ginevra en la regard.ant de tous ses yeux, tu ne soupçonnes

le mal. Que le ciel écarte de toi la haine des -misérables !
-Je ne sais quel charme m'attire près de vous, reprit la jeune fille ; j'aime à vous

garder, à vous entendre parler, et si je n'étais obligée de courir rassurer mon père,
mère, qui se désolent et nme croient perdue, je reste.-ais encore avec vous.

-Chère enfant ?
-Mais, hélas 1 il faut que je parte bien vite.
-Dans la nuit ! . .. dans la forêt. -. s'il t'arrivait malheur.
Le regard de Maguelonne se tourna avec confiance vers R

dait en silence la fin de cet entretien, les yeux toujours fixés sur la jeune fil
-Il m'a sauvé des flammes, murmura-t-elle en rougissant; évanouie dans

m'a protégée, conduite vers vous ; vivante, je n'ai rien à craindre avec lui.
-Oui, c'est un brave et loyal gentilhomme!
-Vous le connaissez donc 1
Elle eut un triste sourire.
-Curieure ! Viens demain. Je t'apprendrai des choses qui te feront plaisir et qui

rendront bien fière.
Les deux femmes échangèrent encore un baiser, puis -Maguelonne glissa à terre. Raou

de Taverly voyant que leur entretien était terminé s'avança vers elles.
-Monsieur de Taverly, lui dit Ginevra, l'enfant veut repartir de suite. Elle se pI

de nouveau sous votre bonne et loyale protection. Orlandovouz accompagnera pour vo <
maontrer la route.

-Mademoiselle Maguelonne peut di>poser de mon épée et de nia vie, déclara av
chaleur le vicontc Raoul. q

Les yeux de la jeune fille brillèrent de joie. Gincvra se pencha vers Raoul et lui dit
rapidement a voix ba'sse r

-Au nom de votre père, le comte Hugues, et de votre mère, la comtesse Jeanne,a
veillez sur elle!

Le jeune homme tressaillit. Il rllait interroger, mais un doigt sur ses lèvres, avec -on
regard supplian, Ginevralui recommanda le silence. JI se tut, surpris, désorient, con.
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jaîta nie rien comprendre il toutes ceses sétî'aîîges. Gine\ ra accuiiigfla Mague-

* '1 O~ecIla tenlant par la mîain i u,(qua ,itta etroît qlui co)I(u ujsit au dehors. O rlan-

se l tenait prêt a p lse e premier. > e r e pencha vers, Maguelonnue, e111-eura son

'rDîît dPull balser et s'enfuit.
* Aurevoi'.mon enfant ,inlurîiotra t elle en étouffant un sîgo

.. Oui, au rev-oir, à lemnaii ré1(,pondî(t M aueonn éue.

E-I demelflura un i tistaimt iimobi) le, sieces, e-iv.Ileu voix lui disa;it det nie pas

paltll jr, (le reter prés duecette femmîe ,1u'eIll v-eiait (le voir pour laLpeîir fois;, croyait-

~let qui pour'tani at protoiidimeiît troublé son cu-ur. C2e iLut Rao>ul qui mnit fin à

Soli lmm'ýit;Itimiîsnt e en lui disantlt
MIaleîilotisel le, '. enez-vous?

r- La Jeune fillesavît.
_La route e- t fort obcrconîtnua-t-il, fities mii) la grâce de me dt ubr votre main,

je'osconlduir-ai.
i 1tl(l)Iil mL\ ax ,ý ant 1a1main. I 1aoul la prit dansles s- iennles a\ -ec une jt>ie qu'il ne put

'4î-smîîm.[Is, suivirenit, (lrlnd ui deja dîsparaPissait daIt'ý le soîmbre passage. Iaoul

ý-iit mtarchlé toute la nuit, tenant dans' la sienneV cette petite main tendremtent pressée.

T t pus il se( penchait -%ers, elleý pmirîî lui donner, a % o)lx bass>e, qulusindlications sur la

emote qu'ils sui\'aLit'iit et, 1 ,lusieurS foi,;, il eut le Isuieur de- senitjr la bri'ue chevelure de

ta 'uelmonne lui frôler le vsg.Quanid, enfin, ils furent striil-;eru retBsot

iuîi 1 s attendait ptatiemîment.
,(ii~s'tier sera rude, mnaienoiselle 'Magueloître, dit il, 'mos petitsped ptourraient

~o t'-îiirrdanis l'olmrel.(, sur la pier ùne et rattue Ynautre côté, B iscotte

st unet douce luete, Je crois dlonc que vous feriez bien.
Oh1 f it-elle % uvenlient, Je lie Suis pa-s du tout écuvere, et pieut-être ririei-vttus de la

,ýatçon dont je mie tiendrais sur tutie selle faite pour un cavalier.
-N 'avez crainte, je n'ai pas la réputation d'être un moqueur impitoyable.
-Ce n'est pas comme mnoi, n'est-ce pas ? demanda t-elle avec un Sourire.

Elle s'efforçait d'éloigner de min espr'it l'îipression de la scene qui venait (le se passer

ta- pans la grotte et qui l'avait si proifondément troublée, attendant plus de calme et plus

';e so)litude pour analyser ses pensées et essayer de découvrir' le myvstère qu'elle pressen-

rt 4a t déjà.
-i~ Je vois, aouta t-elle, que vtts nouveaux anis ont inédit sur' ]lin compte.

Oh01 je vous assure...
-Non, n'assurez pas. Je les connais. -Mais pour vous prouver que je nie crains, pas

unPi sourire railleur, mê(me <le vous, je ferai suivant votre désir.

E't elle s'apnprocli" de Biscotte. Raoul voulut l'enl eei dans ses bras, mais elle lui

ave une sauvage precipitation, et, grimpant sur un quartier le roche, elle s'assit

_reuent sur la selle.

-Je suis p)rête, miaintenant, dlit-elle, en saisissant la bride avec un petit rire mutin

Ral oul, restè les bras te'ndus, pr'it le parti le i'ire é.galement.
-Parbleu 'mademoiselle, lit-il, toute mon admniration vous est acquise. Vo0us

r<tspîus vive et plus légère qu'un oiseau.
l>uis ils se nirent eii mar'che tdans le sentier étr'tit.

-combien de temps nous f audra-t-il pour regagner' la grande' rtute hdemaindaL Raoul

A a rlando.
j--Unie demi-heure, répondit laconiquement celui-ci.

.1 Ce furenit to'utes les par'oles (lue le vicomnte <le Taverly put emi tirer. Aux quelques

bluestions qu'il liii adr'essa cct ,il -il répondit que par monosyllabes. Altors, renon-

j< ,umt a rien obten~ir (le lui, 11aoul le- laissa mnarcher' devant eux et, se plaçant à côté de

B Pisc-ttte il cttmmhença ume, Jtouce ctuiiersation avec 'Maguelonne. Il lui raconta t'out ce

(lut s e t ait paslepuis le mntienît oùi elle s'était jetée dans ses bras du haut de la r'oche,

lehut pa:sage a t'vesle feu, la fuite échevelée de Biscotte, so(n embarras au fond du

rav iii, I r.iencontt e d' ranl ur le sentier, et leur entrée dans; la grotte. La jeune fille

'av ait aPieiî't i te a l jtes einpoarl lalltsprées, larebpi ration liaetan te,ses -grandsyeux
1 fim -lts avec admniratiom et rcttnnaisance sur son sauveur. CliueRnl iisi

bon ret ils atteignirenit la gm'-antle route.

i Maintenant, dit le Jetune 'hommne 'a Ohrlando, imous ne( risquons plus de nous égarer5
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-Si ma présence est inutile, dit brusquement Orlando, je vous laisse. Elle est fv1ý
nécessaire ailleurs.

Puis, saluatnt rapidement, il s'éloignait sans plus (le cérémonie, lorsque Maguelonne :
cria

-Je vous attendrai demain pour que vous lie rameniez vers elle. pi

-Je n'aur'ai garde dl'y manquer, la mnaîtresse le veutElt il disýparut dans le sentierl.
- oiiun serviteur précieux, dit Raoul, ce ni'esý,t certes î pas lui qui livrera les secrde sa maîtresse. Et pourtant ils doivýent ètre fort curieux à conntaître, car jaînai,ý

ni'ai vu teime plus étrang(
-J Oi, lbien êt rn;ge ,lit Ml ageon ninstanit slgu

Mais, immétt(diatemnt,it elle c-I angea de. letîée, ite voulat laisser r-ien paraître de sémtotioni.4
?tlîàseurle 'Loiîtedit<-I!eav~'ci 1tr -té, x îî-l lic- pou I ýz vraili-iît pas aller 1,101lontgt emps il >wi Uîune petite fil le Commeiîîî Ilii ,v , 11 ii -îi ilîl Igur

- Vous ètes itiéchliite g''ite,(lit RamuIl.
iht on, hit-ele xcc collvict î tn. M ais, nous aI oioî fort lenitetîjeut, I auber-ge t,

t res loi D encorue, et coînîji1e ilI-; doivent se dolàl bas
-1 IlY a uin moy3en d'aller pl us vite, répodi lit IRaoul tim1idlemient, c'est (le utc îerilleui

dle pîreundre place près dle voîus zditesý, le vol1vu ii
)ui, certes-

I a<îui ar in-,ta i sc<t te e.t se ili;tîtg-tt eî t t Msle. 1 .tg-lbbnî Ile sC placat un 1)earière, assise str la croupe du cheval et s-e rten-iant des detux iîalits au cavýalier. -
- Iies-vîîus prête, inere ail

Oui, fi legaientent.erga
Bicote lgreitittexcitiee dle Véîîer>n, par-tit d'un pietiti galop doux et inie-ui. 1.folle enftant etait herue(le marclter- aussi vite tet (laits cet U- poiin Pîou embÀ.rassýante. èuHlnt a taou I. il eýtaiL rad(ie.ux. il sentait les ptet ite.s mains de M agueloni ý4t5 aLc(*)crocher a --;(,n ceintutron et le miouille de sa frémrato i-ctssait dans se; chel~eux. 1H>_

nie disaient rien, tuais le-urs îertsees gaoîa e f jite a co^te et les etmporttaient eito-cmbb
cItaient (le l'atuberge, I rrukn-rêt bislcotte et la l issaeiitr r atu liat' I urna e
Iîru'-queiut-let "Mln '-isMYever la .,.uue( fille, il lii dt s-tns, tranlsjtion

-- 'Si Je v<itts aimais,. M;tglel ittio
Elle tres-aihllt, et le-% itt liîue rouge. l>îi, is urjiio- tatit t-soit t ot ion a
nialic comm -or to(u\~i t ,l le vicomnite (je \'all Iti>ote? ~u ii 1. t î tih av

înrépondit lZaoul, gi-ave et tout t-mu, iatniva-tt-iî rt
Ma-tuelitte rtaun instant sans t-eîiîit iC.

-Vousl- n'avez pias assez mélli ionsieur- le vlc-îiittîe. dlt elIle efin~î. * s eI. r,ý ( ,-i(l'un at irîtet ýous le fils dtti conite dle Tavt-rly. Emîtie lious;, la (lista nce rei -l'amoiur tlsib.-
-Mais ... voulut rep)rend(re Rta(ul.
EIle l'interr-otmpit en si-couarit resoluitient sa tête mtutine , poiurtat,, son cSeur 1battal*: ýetbien fort et elle avait graibipetit (Ile fL{aoul tue ~io-tse., raisons sanis répliqute. týMais elle fût vite r-assuréee, car le jeune hommite s*cria avec feu
--Ali si je vous aimais Mague-lonne, tienl au Mtotnde ne serait capable de nie s éparede vous,. Je vous le jure, je bi-iserais touts les obstatcles. .-

-Je vous dois la vie, ittoitaieu- le vicomtte, ima reconnaissantce, mlon dév'ouemtent soni

-Mi! si cette r'econnaissance, que je miérite à peine car, à mon 'teun làchV Etout autre eût tenté ce que j'ai fait ce soir, pouvait un jour se changer- ets un sentimeilplus tendre je l'accepterais de grand cSeur. OMaguelonne ne répondit pas tout d'albord, puis elle reprit doucement
-Qui 3ait si je vous verrai demain h
-Demain !tous les jours ! Je vous en donne nia parole de gentilhomme I .s'écria 01

V-il. Ohi ? je viendrai . Vous avez soudain pris trop de place (,r moîi-même, pour qu - i
je puisse vivre sans vous voir. . Je viendrai, et vous ýne mie refuserez pas un sourtr
une parole, du bonhteur pour tout un jourk
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f<ý:Magueluflne avait penché la tête et, l'éclat de ses yeux voilé par ses longs cils, elle s'a
b iidonnait à la doure volupté (lue faisait niaître en elle la parole de Raoul. Oh i si elle
:t été léaedu vicomte de Taverlv, comme elle eut laissé échaprls aoe qimn

ient à ses lèvres. Tout à coup elle s'arracha à cette sensation enivrante. Ils arrivaient

Mesque en face de l'auberge.
,-Je vous exi prie, lit-elle vivement, n'allez pas plus loin. Laissez-moi rentrer seule...

Vous savez que je dois garder le secret. Je l'ai promis.
I boUl a1rrêta 13iscotte.

SAussitôt Maguelon ne se laissa glisser a terre. -gr lel en om -Lrsln-A bi)entôt' .. à demain .. dit-elle avec uni riadqel en hmevtrsln
il' danls la nuit.

4Ek elle s'enfuit en courant. Uaoul du dle 'aelvre- uelue iiniuttes-, îitîîtolbile,
rpris (le ce l)uUS(1UC départ, asiépar le î'avonîxienient des Yrîd eux oisde Ma-

' llleravi par la do uve proIlesse quie coîtl;ut ce,; mlots: a demann
jIl entent l IiX jovv'eUscS les e\litt ot, de bonhtetur qui acelaem ar' ems

4~'ede la jeune fille, puis, quand tout bîruit se fut éteint, il reprit pîiile .Itini de
~oittainebleau. - EL DSI

Aprè's le dépat t de Maguelonne, (livrîe euit lun terrile acct-s du lssor Accoudée
r~t la tabl e, sa tète appuyée sur ses deux mains, elle 1 l-rilotigtent}'sý. Lslarmtes fil-

~aeta travers ses doig1tsý et de lou1rds, saetsIsoule\ ien.It par illstani s sa 1h t Iiie.
Tous sesaiilnaux qui l'ado>raient si'étaienlt raLpprochés'- et se tenaient up.sd'elle, i angés

demJiI cercle. La couleuvre ('apy' et le corbeau Ral> 1)11, faLmiliîers, ltitereiit, quielques
~~resses, la premnière en s'enroulant autour dIc son poigne(t, le s*'-oxe(l eun veliamitý sC poser

r son epaule, mais elle les rep)oussa doucentient.
4~ onteiip ellc demîeur-a ain.si dans une sor'te d'anéissm t d'îul''ui eux dle l'âme

tt(lu1 corlps.
I~Enfin, elle relex a la tête et essuya ses larmles.

-J e ssfodle. lit elle. Pourquoi pleurer, nie désesýpérer. J1'ai euI le bonheur suprême
escrrer dit-, mes lbras l'enfant. . olui, j'ai 1.î, l'ai (lente certitude. l'efant (Iue j'ap-

relle de<puis quitize ants à crispaion. El le a t etýu lite aisers et J'ai encore sur ina
tVr la IJ'race d(ý se- lèvres. Elle est eil sûreté. Elle riedra<eumain. Ohi demiain, si

rieu le veut, jai is tîch Mins uie armte terribîle mu ne rendra malt resse de i-

ýaîie qiîc J'épi danîs l'ombîre. Deîmain sera un jour (le ti'iottîjde
4- L'lcethi levée et marchait fié-vreusemient dlaits la vaste g'rotte. lle e dirigýea vers le

Miecarta les; ri.

'r-lu îi t-elle, qu'elle al quelues insýtantsla r1(rll eposýé. JTe vol;s encore les formes
~.Li~'rp.OIt qu'elle tit bell qu 1', assise sur ines ,g,-noux, elle souriait. MIon

ieu, donnez moi la force d'attendr'e son retour'.

~jElle s'inclina Jtout <leposer un baiser' sur l'or'eiller blanc (lui cionsýerv-,-it une empr'unte
~'égèrc, à l'endroit 'tù la jeune fille avait poîse sa tète. En se relevant, elle tenait dans sa
Mai un objet qu'elle vint r'egarder' à la lumière. C'était un petit rub)an rouge qui avait

ei a attacher W. lourdtes nattes brunes <le la jeune fille. Uliev': le couvrit d blaisers
ý-t le regarda longuemient.
k Merci, Sei«'îieur, disait-elle, ce cher souvenuir rendra pour moi moins longues les hieu-
es de l'atttenite et adoucira, sanctifira, cette atnmosphèrîe de haine et de v'engeance qui
Y'entoure.
S-Haine!1 vengeance 1 .. . continua-t-elle, en faisant disparaître dans son sein, comme

Li elle craiginait qlue ces mots n'en ternissent la pureté, le chaste souvenir laissé par Ma-
uclonne. Oui, lavengeance approche à grands pas, je la sens, je la tiens .. Il faut qu'elle

>oit aussi horrible que le crime même. Je l'ai juré I
Elle s'interrompit pour dire:

-.. Et Orlar.,do qui nie revient pas. . kLeur serait-il arrivé quelque malheur sur leur
oute. J'ai peur. ... Non, pourtant, Taverly est br'ave. Orlando est~ d'une force et d'une
udace qui défie tout danger...
Elle revint vers la table, et jeta un coup d'oeil sur le parchemin étalé.

S-Ce-s papiers ne disent rien encore,, <lit-elle en les écartant de la main. Oui, niais de-
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main j'aurai les autres. Il me les faut. Les aurai-je? Le destin m'a déjà dit oui
dirait-il encore? Essayons.

-Mais, n'est-ce pas tenter le ciel ?
Elle demeura pensive. &

Ce qui doit arriver est immuable, murmura-t-elle enfin. Chercher n'est pas un
me. Je veux savoir.

Puis d'une voix sombre :
-Je ne suis plus Ginevra maintenant, je suis la Fosca.
Et, cette résolution prise, elle enleva les papiers épars sur la table et, avec de la

taillée en triangle, elle retraça les lignes à demi effacées d'un grand carré qui en
vrait presque toute la surface. Ce carré était divisé en soixante-quatre cases, comMî '
damier. Quand ce fut fait, elle prit un petit sifflet pendu à son cou par une chaîne
et en tira un son aigu. Tous les animaux, qui s'étaient rangés sur un coin de la tat i
s'agitérent en fixant sur leur maîtresse leurs yeux pénétrants.

Ele, droite, impérieuse, la pupille dilatée, les inondait des effluves (le son regard.
la puissance magnétique, la tension (le volonté infuse dans ses yeux flamboyant,'
semiblaient mal a l'aise, craintifs, palpitants.

Soudain elle leva sa main droite en l'air.
A l'instant, le chat noir s'élança par sauts, sans poser les pattes et sans laisser t r

ner sa queue sur les lignes blanches de la ci-aie, et vint se pelotonner dans la caseûjo
milieu où il resta immobile, les oreilles droites et ses yeux jaunes lumineux ; la cha -ei
souris et la chouette gagnèrent les extrémités les plus voisines du carré tandis que i
deux corbeaux prenaient leur essor et venaient s'abattre sur la pointe <les deux autU
angles.

Uapy, la couleuvre, avait lentement rampé jusqu'auprès de sa maîtresse et elle attÇis;
dait un ordre, le cou gonflé, tout de son long étendue, faisant parfois soi-tir, de la gutþ1
entr'ouverte, sa langue bifide. tBl1

La Fosca passa sa main gauche sur la tête plate de la couleuvre.
-Allons, va, Capy, lui dit-elle. u
Le reptile se mit aussitôt en marche, tourna l'ang.e où la chauve-souris se tenait ]

mobile, longea un instant le carré et finit par pénétrer dans l'intérieur. ]
Fosca, anxieuse, suivait sa marche de ses yeux ardentî. Lorsque la couleuvre a -

traversé une case, elle mettait avec la craie un large point blanc au milieu. Capy1-(
traversait jamais de nouveau une case ainsi marquée. [ ]

Cette scène, au milieu de la nuit, dans cette vaste grotte, à peine éclairée, malgré (
six bougies <lu candélabre, avec ce silence ; cette femme de haute taille, dont la
blanche illuminée par ses yeux brillants de fièvre se détachait étrnnement au des '
de sa longue robe noire ; ces animaux lugubres, immobiles au&-e et -u de -

-carré magique avec ce reptile qui rampait lentement, de case en case, tout ce -

avait un caractère fantastique qui eût glacé d'effroi les ânes faibles et supersti4 os.
Cependant à mesure que la couleuvre avançait dans sa marche tortueuse, une inq ce

tude qui allait s'accentuant se peignait sur les traits de Fosca. Sa respiration deven rs
précipitée, une expression de terreur envahissait son pâle visage et, lorsque le rep
sortit du damier, elle eut un gémissement sourd et se laissa tomber desespérée dans (
grand fauteuil. -te

-Dieu ! s'écria-t-elle les yeux fixés sur le carré, le destin, jusqu'ici favorable, tour - s
rait-il contre moi au dernier instant ? x-

Le damier était partout étoilé de points blancs, marquant le passage de la couleuv ]
excepté dans les quatre cases contigues à celle du milieu où se tenait le chat noir. C'é -
cette omission de Gapy, la croix ainsi dessinée, qui épouvantait si fort la magicien a
Fosca. Il eût fallu, pour que le destin fût entièrement favorable à ses projets, que
couleuvre passât dans toutes les cases du damier. [ PO

-Aurait-il pénétré mes desseins î disait-elle avec angoisse. Connaîtrait-il ma présen-
si près de lui ? Oh ! non, c'est impossible ! Dieu ne voudrait pas toujours entourer ru
monstre de sa protection. Pourtant la réponse du destin est là, évidente, écrite deva uî
meb yeux. Douter serait une folie. . .Le danger s'écarte de lui et se retourne vers moif
Et Orlando qui ne revient pas .. .Je veux savoir encore. ani

Elle se releva avec une nouvelle énergie. Un coup de sifflet fit reprendre leurs plac,,
aux lugubres animaux. Fosca caressa plus longuement la couleuvre qui, sur un ord 1 ir
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>ui 'ieux, partit en se hâtant davantage. Comme la première fois, après avoir hésité,
pénétra dans le carré, du côté de la chauve-souris.

tLqa nuit Ie sera favorable ! mimura Flosa, penchée sur la table
ee p!aeait une étoile à côté lu point qui s'y trouvait déja, sur la trace sinueuse die

un uIleuvre. Fo-,ca ét -u nr lu.s enfivrée, p!uls aixieuase, qu'a la première tentatiîe.
p longtemps au i q-ep.nir brilla daîn ses yeu x. C'apy avait tral ersé le" quatre cases
tes Ides dans sa marche précédente.

! lit la magicienne, tant mieux ! ma vengeance l'atteindra. 3ais quand ?
a "ait cette réponse qu elle attendait f'1brileIent.
Cn ais lorsque la couleux re sortit lu daiier, Fosca eut un geste de désespoir. Deux ca-
mi 'avaient pas d'étoiles. Celles des ant lesquelles se tenaient le. deux coi beaux.
ne Ce ne sera pas dans la jourinée (le demaim n s'écria-t-elle avec douleur. Et pourtant

ta indo m'a assuré que le messager était enti é au château de Saint-Louis. C'est demain
me faut ces papiers. C'e-t demain que je veux pénétrer cette trame et en faire ma

.ý reance. Les aurai je ? Cette question m'effraye. Interrogeons encore. La dernière
at, Si le destin dlit non, je suis perdue. Tout s'écroUle autour de moi.

ur. la troisième fois, la couleuve parcourut le damier, mais lentement, avec effort.
Seiblait exténuée, laissant un siffleient plaintif s'échapper par intervalles, mais, le

tprd de Fosca était sur elle et toujours elle avançait. Quand ce fut fini elle s'enroula
isetnd et resta sans mouvement
la tte fois Fosca laissa échapper un cri de joie. Capy avait traversé toutes les cases
ue en oublier une.
tum Ah ! enfin ! s'écria-t-c"e. C'est écrit ! Il n'échappera pas. Mais l'avenir est plein

enaces ; la lutte sera terrible. Qu'importe ! j'emploierai toute ma force, toute ma
Ltt 'sance, toute ma haine. Il faut à tout prix assurer un bonheur calme et pur à ia.
:ue maintenant qu'elle est retrouvée ...

Ëlle répéta à demi-voix avec un sentiment de bonheur indicible
Ma fille ! ... ma petite Régine !... Régina. ..

uis s'arrachant à cette douce pensée.
Pourquoi Orlando tarde-t-il autant ? dit-elle avec inquiétude.
Me voici, maîtresse ! répondit la voix du serviteur.

ai Ah ! enfin, pourquoi as-tu tant tardé ? demanda Giaza en se tournant à demi
Orlando qui s'avançait vers elle.
Parce que j'ai veillé.

é Quoi ! l'enfant aurait elle couru quelque danger?
Non, mais vous, peut-être.

s Moi est-ce aue noàs aurions été trahis ?
le T no ' piés, découverts.

2 Gouverts ! Mais alors nous sommes perdus. Oh le destin ne mentait donc pas.
s. e ne crois pas que nous soyons en péril, maîtresse, répondit Orlando, avec assu-
lu ce. J'ai pris toutes mes précautions pour cela. Quatre des nôtres veillent aux aten-
n rs de l'entrée connue de la grotte. Ils suliraient à interdire le passage secret.
?t Mais pourquoi toutes ces précautions. . . Qui te fait croire. .?
s -Ceci. En revenant seul d'accompagner les jeunes gens, à une centaine de pas d'ici,

tends du bruit derrière une roche. Je m'élance et j'aperçois un homme qui s'enfuit
r s la nuit. Je me mets à sa poursuite, mais l'obscurité trop grande le dérobe à mes

x.v Peut-être quelque braconnier.
t Non, j'ai fait le signal à l'aide duquel ils se reconnaissent, il n'a pas répondu. Ah
i'avais eu avec moi l'un des chiens de Roland, cet espion n'eût pas couru loin.
j-Il se petit que ce soit un vagabond étranger à ce pays, quelque voyageur égaré.

possible que notre retraite soit connue, depuis deux mois à peine. . .
li Quoi qu'il en soit, cette rencontre m'a donné pour vous quelque inquiétude, et j'ai

ru chercher quatre fidèles parmi ceux qui veillent aux alentours du château Saint-
. uis. Je crois maîtresse, qu'il serait sage de changer de retraite dès demain à la nuit.

-Nous verrons. Rien ne presse. . . répondit Ginevra, qui ne voulait pas s'éloigner
ant quelques jours de l'auberge de la Belle-Hôtesse. Maguelonne avait promis de revenir.

Si nous voulons lutter avec Monpelas, dit gravement Orlando, il faut nous main-
Zir insaisissables.
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-Je le sais, répondit Ginevra avec un éclair de haine dans les yeux, aussi je sa<
fierai tout, même mon cœur, car ine fois que je le tiendrai en mon pouvoir, rien n'arrêt4
ma volonté.

-Eh bien I continua-t.elle, le messager est venu 1
-Oui, maîtresse, aujourd'hui, à trois heures, il entrait an château de Saint-Louis.
-Quand crois-tu qu'il reparte?
-Demain dans la journée.
-11 ne vous échappera pas ?
-Non, le piège est bien tendu, j'er réponds.
-Prends garde ! le destin dit que la lutte sera longue et que seulement dans

nuit.. .
-Pourtant, maîtresse, nous serons vingt contre lui, dont six à cheval.
-Si le Monpelas se doutait du piège et qu'il le fit partir par quelque passage secre
Orlando réfléchit quelques secondes.
-Ce serait la première fois, dit-il enfin. Et puis, il lui faudrait bien regagner

grande route, alors je me lancerais à sa poursuite. Quant à deviner le piège, il faudr;
un miracle, car ce soir seulement j'ai placé mes hommes, et vous savez comme ils so
prudents et habiles.

-Oh ! si tu réussissais, Orlando . . .
-Je réussirai, maîtresse, n'ayez aucune crainte
-Le ciel t'entende !
-Reposez en paix, maîtresse.
-J'essaierai.. . Bonne nuit, Orlando !
Et pendant qu'Orlando se retirait dans la premièrd grotte, Ginevra murmurait:
-Et, pourtant, le destin m'a dit que la lutte serait longue et terrible. J'ai peur

demain I

IX -COMMENT RAGUIBUS ET CARADOS FURENT ÉVEILLÉS ; COMMENT ILS SoRTIRENT
L'AUBERGE DE LA BELLE-iiTEssE ET COMMENT ILS ENTRPRENT AU CHATEAU DE BA.
LOUIS.

Lorsque l'horloge de l'auberge de la Belle-Hôtesse sonna huit heures-du soir, mai
Annibal Cocquenpat qui depuis longtemps donnait des signes visibles d'inquiétude
déjà il avait été regarder silencieusement au moins une dizaine de fois sur la route, p
au fond du petit jaidin derrière l'auberge,-maître Annibal 4 u npot s'en vint U
déconfit trouver sa petite femme.

-Mathurine, lui dit-il, Maguelonne ne revient pas !
-Où diable la petite folle est-elle encore allée courir?
-Si je le savais, j'irais vite au-devant d'elle. Mais il commence à se faire tard,

nuit vient. S'il lui était arrivé malheur dans le bois ?
-Voilà ce que c'est, monsieur Cocquenpot si au lieu de souffrir tous ses eaprices vc

la grondiez une bonne fois, est-ce qu'elle nous laisserait dans des transes pareilles I est
qu'elle s'en irait courir dans leq bois jusqu'à la nuit, quand on voit rôder dans le po
des figures patibulaires comme celles de ces deux mendiants qui sont entrés ici ? -

-A propos ! interrompit l'aubergiste, enchanté de trouver un expédient pour déto
ner la conversation, ils sont encore là?

-Eh bien ! ils n'y resteront pas longtemps. Il est l'heure de faire déguerpir ces de
grands escogriffes !
. Et Mathurine, de fort mauvaise humeur, à cause de l'absence de Maguelonne se di
gea vers le petit retrait où Raguibus et Carados faisaient béatement leur somme.

Carados n'avait pas bougé, seulement Raguibus tombé sur le ventre avait fini par
retourner sur le dos.

Mathurine hésita un peu, en voyant leurs profils farouches, mais elle voulait proun
à Cocquenpot qu'elle avait plus d'énergie et de résolution que lui. Elle s'avança Y
Carados, le saisit par l'épaule et le secoua en lui criant aux oreilles

-Eh ! l'homme 1 Hé ! messire !. . .
-Cornes du diable! mugit Carados en se démenant furieusement, laissez-moi'dorn
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-Mais vous ne pouvez pas dormir ici, reprit Mathurine d'une voix glapissante et en
ecouant d'un autre côté. Soyez raisonnable. Voilà qu'il est bientôt neuf h ures

Hein 1 cria Carados en se levant d'un bond. Vous dites neuf heures 1
Oui, neuf heures ! affirma Mathurine qui s'était reculée avec effroi.

-Péuaire ! il n'y a pas de temps à perdre
Ùt Carados ragrafait précipitamment sa flamuberge et cherchait partot. son feutre.

Mais où diable est donc mon noble ami ? disait-il tout en cherchant.
Là, sous la table ! lui dit Mathurine en désignant du doigt Raguibus étendu.
-Diavolo ! fit Carados, le compère est en bonne position. Je orois qu'il oublierait

11 îilement l'heure, lui aussi.
I se baissa avec effort, -les fumées de leur joyeux déjeuner n'étaient pas encore tota-

Ineint dissipées il saisit Raguibus par les épaules, le tira de dessous la table et le
Ire iit sur ses jambes, retrouva son chapeau (lu nêmo coup, car M. le chevalier de Brise-

île avait les pieds embarrassés dans cet honorable couvre-chef.
-Raguibus, mon petit, lui criait Carados, réveille toi donc, il est l'heure
-- L'heure de devenir honnête homme ! répondit illement l'ivrogne en entr'ouvrant

eil ;tu te trompes, mon ami, pas encore, après l'affaire.
-Mais non, pas cela, tu sais bien qu'il nous attend à dix heures. Il faut partir.
-Eh bien ! qu'il nous attende, moi je suis bien là, déclara Raguibus en refermant son

Carados .se pencha et lui dit à voix basse dans l'oreille
-Tu ne comprends donc pas . .. Lui ! Monpelas.
Raguibus eut un hoquet convulsif ; il se redressa en écarquillant les yeux. Puis, sans
ot dire, il reboucla son ceinturon, coifla l'un (les feutres défoncés, sans bien distinguer
c'était le sien, et se dirigea vers la porte. Carados arbora l'autre coiffure et le suivit.
Il dégringolèrent tous deux les marches du perron, et se heurtèrent à maitre Cocquen-

ýit qui venait encore une fois de regarder sur la route. Ils lui firent tous deux une fort
c lle révérence, et Carados le retint par le cordon de son tablier en lui disant

-O toi, le meilleur de tous les aubergistes, le plus divin de tous les cuisiniers, mets1 comble à tous les bienfaits répandus dans notre estomac en nous indiquant de quel
té se trouve Fontainebleau.

-- Par là ! dit brusquement Cocquenpot en désignant la direction d'un geste bourru.
Et il s'échappa en maugréant, désespéré de ne pas voir revenir Maguelonne.
-Puisque c'est par là, dit Carados, en prenant le bras de Raguibus, nous allons bien.

e t trouver le château de Saint-Louis. Marchons
Et, ils se mirent en marche toujours se tenant par le bras.
Au bout d'une vingtaine de pas, Raguibus s'arrêta
-Je - ds, mon ami, dit-il en le regardant avec sévérité, je crois que tu mar-

-- érement de travers.
-Raguibus, mon petit, j'allais te dire exactement la même chose. Je crois que, sans

non appui, tu ferais de singuliers zigzags.
Ils se remirent en marche, dodelinant de la tête. . .
A une courbe fantastique qu'ils décrivirent tous deux d'un bord de la route à l'autre,

tls se regardèrent de nouveau.
C'est le vent, mon bon, c'est ce coquin de vent ! fit Carados pour tout concilier.
-Parbleu ! tu as raison, répondit Raguibus convaincu, c'est ce scélérat de vent!
Pourtant, autour d'eux, pas une feuille ne remuait aux arbres, le plus léger souffle ne

oulevait la poussière de la ro.ute.
Après trois quarts d'heure d'une marche pénible, Carados, qui reprenait peu à peu son

ang-froid, grâce à la fraîcheur de la nuit, Carados fit arrêter Raguibus.
--Maintenant, dit-il, il faut être raisonnables et il s'agit de bien nous présenter. Nous

pprochons fort du château de Saint-Louis ; je me reconnais un peu, car je suis déjà
venu deux fois, mais, je l'avoue, pas aassi joyeusement.

-Moi, je ne me reconnais pas du tout! dit Rag'ibus. Il est vrai que c'est la pre-
mière fois ...

S'interrompant tout à coup:
-Mais il brûle, notre château de Saint-Louis
Il venait d'apercevoir au loin l'incendie qui flambait sur le mont Saint-Germain.
Carados regarda.
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-Non, dit-il, c'est de l'autre côté ! Mais cela ne nous regarde pas. Le monde ertii
peut brûler ce soir, il faut que nous arris ions à l'heure dite. Ça, raisonnons un peu. T
m'écoutes, Raguibus !

Des (eux oreilles.
-Maist u qu, si nobus entroli, eml, il pourra s'étonner que nous nous conna

sions. Il nous fera des questions, s'inquiètera do ce que nous nous sommes dit. Un irl
terrogatoire à n'en plus finir.

Ce serait en effet foîrt enuvux. . ct foi t dauge reux. .On peut perdre la tête vf
dire des choses. .

-Voici ce que je propose, contnua Caradus. ltrons sé)aréient comme si nous av
rivions chacun de notre veité et faisus semblant ditie complèteient étrangers Plun
l'autre. Tu m'entends bien

-Pm faitement. Tu es un grand homme, Carados, ta tête est pleine de ressourc
Nous voilà tirés d'embarras. Oui, mais, qui est-ce qui entreia le premier ?

- Toi, si tu veux
-C'est que je ne connais pas le chemin.
-Oh ! ce n'es-t pas dillicile. Tu vas suivre encore deux cents pas la route, tu trouvera

à gauche un petit chemin qui monte au milieu les arbres, tu le suivras. Au bout, un
grande muraille te barrera le passage. Il y a une paterne. On nous att - 1: tu frappe
tu te nommes, on ouvre et c'est fini. As-tu compris

-Oui, très bien. Je frappe, on ouvre. . .sais-tu bien que je commence à trembler.
-Mais, va donc, puisqu'il faut passer par ce moment-là!
-C'est égal, cela vous fait une impression désagréable. Je pars tout de même. A

revoir, Carados.
-Dans un instant, mon petit.
Et pendant que Raguihus s'en allait en marchant droit, car la crainte dissipait la der

nière fumée de son ivresse, Carados s'assit philosophiquement sur le bord de la route.
Au bout d'à peu près une demi-hare, il se leva avec un soupir, et se dirigea à son tour

vers le château de Saint-Louis.

X-L'HoMME AU CAPUCHON NOIR.

A l'heure où Raguibus suivi (le Carados pénétrait un château de Saint-Louis, le sieuk
de Monpelas, marquis de Sainte-Croix, était seul dans son oratoire.

C'était une grande salie nue, sombre, d'aspect sévère,sans autres ouvertures apparentes
qu'une solide po-te massive et deux étroites fenêtres gothiques, masquées d'un épais ri
deau à cette heure de la nuit, pour que la lumière de la lampe ný kût pas aperçue du de
hors. r

Le sieur de Monpelas était assis derrière une haute table de chêne massif, sur laqu
étaient entassés de gros in folios à larges feruoirs de cuivre, des parchemins enroulé ]
au milieu une grosse sphère terrestre piquetéc ça et là d'épingles noires ; au dessus de sa
tête, accroché au mur par la colonne vertébrale, un squelette grimaçait en pleine lumie. r
re, avant sous ses pieds cette inscription en lettres d'or .

r

Jfem-enio. hono, quia puiris es !

Lui faisant face, sur la muraille opposée, un christ de bronze, grandeur naturelle, sai-
gnait mélancoliquement sur sa croix.

Au pied du crucifix, un lourd prie-Dieu de bois sculpté.

Un silence de mort régnait dans cette salle glaciale, troublé par instants par le
froissement des feuillets que Monpelas tournait dans ce livre ouvert devant lui. Pen-
ché sur la page qu'il lisait, on n'apercevait de lui que ses deux mains seches et blanches C

qui soutenaient sa tête enfouie dans un large capuchon noir. j
Lorsque dix heures sonnèrent, il ferma lentement son livre et releva la tête. c

Quelques instants il resta songeur; puis, se levant tout à fait, il fit quelques pas dans
l'oratoire et se dirigea vers l'une des fenêtres. Son costume était étrange. Les bottes a
éperons, les chausses de velours noir, le ceinturon brodé d'argent qui supportait un long
poignard au côté droit, étaient d'un gentilhomme; mais le haut du pourpoint se conti-
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.uait par une vaste capuche qui couvrait entièrement la tête. Sur le devant même,
our empêcher le regard de sonder la profondeur et de chercher le visage dans cette
nbre, une sorte de voilette épaisse, dissimulant l'ouverture, ne laissait libre en haut

u'un étroit espace par où l'on voyait briller deux yeux immobiles et froids comme un
clair d'acier.

11 souleva le rideau qu' masquait la fenêtre et regarda au dehors. La réverbération
'rougeâtre de l'incendie qui dévorait a cette heure les genévriers, les sapins et les brous-

ailles du mont Saint-Germain, pénétra dans l'oratoire, dessinant sur le mur du fond
ne forme sanglante.
Monpelas regarda silencieusement quelques minutes, puis, laissant retomber le ri-

kleau, il revint prendre sa place derrière l'amoncellement de livres et de papiers qui le
issimulaient presque complètement.
Il fit résonner un timbre.
Aussitôt la porte s'entrouvrit et la tête d'ue valet passa dans l'entre bâillement.
-Que l'on prévienne messire Landr,, dit Monpelas, que je veux lui parler.
-Monseigneur, répondit humblement le valet, messire Landry fait en ce moment une

onde autour du château
-Alors, aussitôt qu'il sera arrivé.
-- Monseigneur. . reprit le valet.
-Qu'est-ce encore?
-Il y a là Rivol, qui voudrait vous rendre compte...
-Rivol? déjà! qu'il vienne
Le valet se retira et quelques secondes après un homme pénétrait doucement dans

l'oratoire avec force salutations, la porte soigneusemeut refermée. Cet homme, grand,
mince, à la figure blême, rusée, cauteleuse, glissa avec une souplesse féline, jusqu'à trois
pas de la table où se tenait Monpelas. Arrivé là, il fit une dernière révérence et attendit

u silencieusement, son regard terne fixé a terre.
-Eh bien ! Rivol, demanda le maître, qu'y a-t-il ? Pourquoi as-tu abandonné ton

poste ?
La voix de Monpelas était dure, brève, impérieuse; sortant des profondeurs de cette

capuche mystérieuse, elle avait un timbre voilé, une résonnance assourdie, qui impres-
sionnait désagréablement.

-Monseigneur, j'ai des choses très graves à vous dire, répondit Rivol, et j'ai pensé
qu'il valait mieux vous en instruire sans retard.

-- arle vite, alors, je t'écoute.
-Aussitôt la première ombre de la nuit, j'étais couché à vingt pas du sentier, der-

rière p-n ! mqi mie dissimulait. Je voyais l'entrée de la grotte que j'ai découverte, et
- é dois étroitement surveiller d'après vos ordres. A. peine étais-je là depuis une demi-

feure, que deux hommes s'avancèrent dans le sentier. Le premier était certainement
étranger au pays, taille moyenne, longue barbe noire, aspect énergique. L'autre, je le
reconnus. C'était Roland, un jeune braconnier des Hautes-Loges. Il avait ses quatre
grands chiens derrière lui. Je courais un danger terrible, car les maudites bêtes me flai-
raient dans l'obscurité, et si elles se fussent jetées sur moi..

-- Après? dit durement Monpelas.
L'espion Rivol resta un moment interdit par cette interruption. Elle lui prouvait

que ses transes et ses terreurs intéressaient peu son maître.
H-ieureusement, reprit-il, les deux hommes étaient engagés dans une conversation sur

la chasse au sanglier et Roland impoa silence à ses chiens, croyant sans doute que la
présence de quelque gibier dans les broussailles provoquait leurs grognements. Ils pas-
sèrent.

Devant l'entrée de la grotte, ils firent une halte assez longue. Je ne les voyais plus
dans la nuit, mais, en prêtant attentivement l'oreille, j'entendais quelques mots de leur
conversation : il était toujours question de chasse. Soudain les chiens de Roland eurent
de nouveaux grognements de menace, j'entendis une nouvelle voix, puis plus rien.
Alors avec nille précautions, je m'approchai de l'entrée de la grotte. Plus per-
sonne dans le sentier, seulement, attathé à la branche d'un arbre, il y avait
un cheval. Un cheval très fin, très élégant, très bien harnaché, évidemment la
monture d'un gentilhomme. Je pensai que son propriétaire devait être entré dans l'in-

3
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térieur de la caverne et que, ne l'ayant pas vu entrer, je devais le vo.- -tir. Je nie
en observation à quelque distance et, bien caché, j'attendis.

Je ne m'étais pas trompé, au bout d'une heure, un bruit de pas, dans le ses r, a
ra toute mon attention. Je vis d'abord paraître l'homme à la grande barbe, le conm:
gnon de Roland ; puis un jeune honîmme, un gentilhomme que je n'ai jamais vu à Fi
tainebleau. Ce dernier marchait à la tête (lu cheval que j'avais examiné précédemm
et causait fort tendrement avec une jeune fille assise sur la selle, Cette jeune fille, j
connaissais, et je fus fort étonné de la voir en pareil lieu, à pareille heure et en pare
position. C'était Maguelonne, la ,elle Hôtesse. Monpelas bondit sur son siège.

-Magueonne, as-tu dit I l'as-tu bien vue ? Ne t'es-tu pas trompé ?
-Je suis al)s(,luiiient certain (le ce (lue j'ai vu, monseigneur, c'était Maguelonne.
Monpelas resta un monent silencieux. Il avait fallu que sa surprise fût bien grai

pour lui avoir arraché une exclamation, mais elle n'eut que la durée d'un éclair et il
prit de sa voix calme et brève

-Et ces trois personnes sortaient <le la grotte même ?
-- Il était impossible, monseigneur, qu'il en fût autrement,
-- Et que disait le jeune homme à Maguelonne?
-Il parlait fort doucement et je n'ai entendu que ces deux lambeaux de phras1La flamme montait. . C'est Biscotte qui nous a sauvés." J'ai cherché longtemps i

explication à ces paroles. La plus raisonnable est d'admettre qu'il parlait d'un dani
couru ensemble, peut-être dans l'incendie qui brûle toujours sur le mont Saint-Germa.

-Bien ! interrompit Monpelas, ceci me regarde. Est-ce là tout ?
-Non, monseigneur, continua plus lentement Rivol. J'étais resté à tout hasar

mon poste d'observation, lorsque trois quarts d'heure environ après le passage de
guelonne (accompagnée du jeune gentilhomme, et tous deux guidés dans le sentier p,
l'homme à la grande barbe, le compagnon de Roland) un pas rapide se fit entenà
C'était le conducteur qui revenait. Je m'enlevai sur les deux mains pour voir par-de4
la roche, afin de bien me rendre compte comment il rentrait dans la .grotte, malheur
sement mon pied glissa sur la pierre, et je retombai avec bruit ; il se retourna brusq
nient et s'élança de mon côté. Je m'enfuis, ne voulant rien compromettre. Il me pu'
suivit quelques instants dans la nuit, mais j'ai de bonnes jambes, je lu; éch.ppai el
suis venu vous avertir. .

-C'est une grande maladresse, Rivol, d'avoir ainsi donné l'éveil, dit Monpelas ai
un geste de -olère.

-Monseigneur, balbutia l'espion, la position était difficile, dangereuse et. .
-Soit ! interrompit Monpelas, mais souvenez- ou, qu'il y k, parfois des maladres

qui sont pires que des trahisons. Vous n'oubliez pas que remis entre lèrmainr M
lieutenant criminel, vous avez assez de méfaits sur la conscience pour mériter tòf
moins la pendaison

-Monseigneur. . supplia Rivol, courbé en deux.
-Allez, et gagnez mieux votre argent
L'espion sortit à reculons Son visage blême avait une teinte cadavéreuse et de gro

gouttes de sueur l'inondaient.
Comme il ouvrait la porte, Monpelas lui dit encore.
Rivol, messire Landry va se rendre ici. Vou attendrez sa sortie et il vous compt

cent pistoles, pour vous engager à mieux faire.
L'espion disparut en balbutiant des remerciements joyeux.
Monpelas resta seul :
-Ah! disait-il, les dlents serrées. Plus aucun doute, c'est la Ginevra qui revient

térieuse et menaçante. Malheur à elle ! Comment a-t-elle pu deviner Maguelonne Q
est ce cavalier qui accompagnait la jeune fille ? Je saurai toutes ces choses.

Après un instant de réflexion
-Il est heureux pour moi, ajouta-t-il, que ce Rivol soit parvenu d'abord à découî

cette grotte sospecte et ensuite à surprendre Mague!onne en sortant la nuit.
Soudain, il eut un rire effrayant.
-Ah I madame la marquise de Puycerdac, vous n'avez pas abandonné vos projets

vengeance Je vous ai brisée lorsque j'étais faible et chétif maintenant je suis f
puissant, et vous osez m'attaqrer la première. Malheur à vous, je suis sur mes gardes l
je veille.

J
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En ce moment, deux coups légers furent frappés à la porte.
-Entrez, messir Landry, dit Monpelas.
Un homme de haute taille s'avança en faisant résonner ses éperons. C'était un homme

le guerre, longue épée, longue moustache, geste tranchant, rude visage.
-Messire Landry, demanda Monpelas, de combien d'homme, poux ez vous disposer au

:hâteau ?
-Soixante. Bien armés et bien équipés, Monseigneur.
-Ce n'est pas assez. Augmentez-les d'une quarantaine avant demain soir.
-Bien, monseigneur. Je trouverai à Fontainebleau autant d'a.venturiers qu'il m'en

faudra.
-Dites-moi, Landry, continua Monpelas, cet incendie qui b, ûle sur le mont Saint-

Germain ne fait courir aucun risque au château de Saint-Louis ?
-Aucun, monseigneur ; pour arriver jusqu'ici, il lui faudrait traverser d'abord la

route, puis ensuit( les trois fossés que j'ai fait creuser depuis la base de la butte jusqu'au
pied des murailles du château.

-Rie dsupcdans les environs î

-Je viens de faire ma ronde, rien, monseigneur ; tout est tranquille. Jen ferai d'ail-
leurs une seconde à minuit et une teoisième à quatre heures.

-Faites meilleure garde que jamais, messire Landry.
-Quelque danger nous menacerait-il ?
-Peut-être. xTeillez.
-Je veillerai, monseigneur.
Il y eut un moment de silence, puis Monpelas reprit
-M. de Cayrol se repose de ses fatigues?
-Oui, monseigneur.
-- Il pourra repartir demain dans la journée ?
-11 l'espère.
-Bien.
-Messire Landry, continua Monpelas, en changeant de conversation, vous compterez

à Rivol cent pistoles de suite Il les a gagnées. Les deux hommes, mandés par moi,
sont-ils arrivés ?

-Oui, monseigeur, le premier est entré au château à dix heures moins le quart et le
second à dix heures un quart.

-A si peu de distance l'un de l'autre ? C'est être singulièrement exacts.
-Ils attendent dans la salle basse, reprit Landry. Ils paraissent ne pas se connaître

et se tiennent aux d.çax extrémités de la pièce, pourtant ils ont passé toute la demi-jour-

-Comment cela ? interrompit Monpelas.
-L'André, le colporteur, un garçon qui s'acquitte fort bien des petites commissions

dont on le charge, les a vus entrer tous deux en même temps au cabaret de la Belle-Hô-
tesse. Je dois vous dire qu'ils sont dans un piteux état : leurs guenilles ne tiennent plus
après eux. Alors Maguelonne, la rieuse enfant que l'André surveille particulièrement
suivant vos ordres, s'est bruyamment moquée de leurs mines et de leurs haillons. Son
rire a attiré l'attention de cinq gentilshommes qui déjeunaient. Je pourrai, nonsei-
gneur, vous dire leurs' noms. . .

-Je vous les, demanderai peut-être. . . Continuez.
Ces gentilshommes ont accablé de plaisanteries les deux pauvres diables-Raguibus

et Carados, ce sont les noms qu'ils m'ont donnés en entrant.- Ces deux derniers ont
pris en fort mauvaise part le sarcasme des jernes gens ; ils ont tiré l'épée et il s'en est
suivi un grand combat. Deux des gentilslhommes ont été légèrement blessés, mais Ra
guibus et Carados allaient succomber sous le nombre, lorsqu'un nouvel arrivant a fait
cesser la bataille. Celui-là c'est nommé très haut, c'est le vicomte Raoul de Taverly.

-Taverly ! exclama Monpelas avec un tressaillement imperceptible.
Puis d'une voix calme :
-Continuez Landry...
-D'après les conseils de ce jeune homme, la querelle s'est apaisée et les gentilshommes

ont repris leur déjeuner avec le nouveau venu. Ils avaient en même temps ordonné à
Cocquenpot de servir leurs maigres adversaires, de sorte que Raguibus et Carados ont
déjeuné ensemble. Ils ont dû vider nombre de bouteilles, car seulement vers neuf heu-
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res du soir ils sortaient de l'auberge aux trois quarts ivres. L'André les suivait pal
derrière. A deux cents pas de Saint-Louis, ils se sont concertés. Raguibus est parti se
et est entré seul au château. Caiados a attendu une demi-heure, sur le bord du foss
puis il a fait comme l'autre. Maintenant, ils affectent de ne pas se connaître.

-Vous me les enverrez, dit Monpelas, je veux avoir le mot de cette comédie. MaiM
tenant, l' Undré vous a t il dit à quelle heure ces jeunes gentilshommes étaient sortis d
l'auberge ?

-Vers sept heures. 4
-Et Maguelonne, quelle était son attitude ?
-Une heure avant le départ des gentilshommes, Maguelonne s'était enfuie dans 1

bois. Depuis ce moment, elle n'a pas reparu à l'auberge. Cocquenpot et sa femme sor
dans une grande inquiétude. L'André est retourné et observe dans les environs de l'at
berge.

-S'il rentre cette nuit, vous viendrez m'avertir de ce qu'il aura de nouveau découvr
Allez, messire Landry, et veillez. 4L'homme de guerre se retira en saluant.

Monpelas murmurait avec une colère froide et une inquiétude croissante:
-Tout ceci est étrange. Je pressens un danger. Est-ce que cette Ginevra serait pl

redoutable que je ne le pensais ? Le jeune vicomte de Taverly saurait-il le secret de cet
femme et s'associerait-il à sa vengeance ? Pourquoi Maguelonne était-elle pendant la nu
à la grotte habitée par Ginevra ? Ah ! il me faudr. des réponses à toutes ces questioniî
Imprudents ! Téméraires ! vous venez réveiller le tigre dans s n antre!

Il s'interrompit. On grattait à la porte.
Le capitaine Landry r<ntra.
-Monseigneur, dit-il, l'André vient d'arriver. Passé dix heures, Maguelonne est rel

trée à l'auberge. Elle était en croupe d'un cavalier. Ce cavalier était Raoul de Taverj
Tandis que Maguelonne pénétrait dans l'auberge, le gentilhomme reprenait le chemin dÍ
Fontainebleau.

Congédié par un geste du maître, Landry sortit. Monpeias gardait un silence faro
che. Dans l'ombre de son capuchon, ses yeux étincelaient.

-Les faits se confirment, dit-il lentement. Rivol et l'André ont bien vu.
Puis relevant la tête avec résolution .
-Demain! ajouta-t-il, je ferai enlever Maguelonne. Ce sera un danger de moins !

XI-RAGUIBUS ET CARADOS PASSENT UN VILAIN QUART D'HEURE

Lorsque le capitaine Landry vint annoncer d'un air narquois . Ragui.bus et Cf
rados que le marquis de Sainte-Croix les attendait, les deux pauvres diables se Te
en tremblant et suivirent le valet chargé de les introduire. Ils restèrent quelques i
tants devant la porte de l'oratoire, sans que l'un ou l'autre se décidât à entrer le pre
mier. Il fallut prendre une résol .-ion héroïque et ils pénétrèreCi tous deux de front.

Le valet referma la porte derrière eux. Courbés à terre dès le premier pas, ils atter a
daient une parole, n'entendant rien. Ils se redressèrent et parcoururent des yeux l'or 2

toire. Carados poussa Raguibus du coude :l
-Nous sommes seuls, lui dit-il à voix basse.
-Oui, mais il va venir, répondit Raguibus. Ne bougeons pas. Le moment terrib

n'est pas encore passé.
Et ils demeurèrent immobiles, tête nue, à demi courbés, ayant l'air contrit, le regar 1 u

modestement baissé, de deux bons moines récitaný :eurs patenôtres quand on les regardu
Tout à coup, ils firent un tel haut-le-corps de frayeur qu'ils manquèrent tomber à l" rer a
verse. Une voix, bien connue s'était élevée près d'eux et ils avaient aperçu derrière l'a a
moncellemeint de livres qui couvrait la table près de laquelle ils se truuvaient, le somme a
du capuchon noir de M, de Monpelas.

-Eh bien ! drôles, avait dit la voix, que faites-vous là?
-Monseigneur ! ... balbutia Raguibus.
-Monseigneur !. .. gémit Carados.
Et leurs têtes effarées disparurcnt entre leurs genoux tremblants. st
-Avez-vous exécuté mes ordres ? voyons, répondez !
-Pnctuellement. monseigneur! affirma Raguibus.
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pa -Religieusement, monseigneur, déclara Carados.
se -Vous êtes tous deux des effrontés coquins, s'écria Monpelas en les terrifiant d'un

t Toi, Raguibus, tu ne . uittas Nantes que le jour suivant, après avoir dévoré pen-
nt la n uit les cinquante pistoles remises par le moine. Carados a agi de même. Or ça

lasérables, vous croyez donc pouvoir nie tromper et vous jouer de moi impunément?

d us devriez pourtant savoir que ma colère est terrible ; pourquoi l'affrontez vous avec
css peu de réflexion ? Les deux pauvres diables, atterrés, eussent voulu être à cent

p ds soos terre. Ils baissaient la tête comme des victimes résignées qui n'attendent,
as que le coup mortel.
-Raguibus, reprit Monpelas,vous ête, venu directement de Nanîtes sans vous arrêter
route, ainsi qu'il vous l'était prescrit i

-Oui. . .monseigneur, murmura le mialheureux d'une voix étouffée.
-Et vous ne connaissez pas cet homme, ajouta-t-il en. désignant Carado', vous le vo-
z ici même pour la première fois ?
Raguibus hésitait, balbutiait. Il allait peut-être tout dire, lorsque Carado-, plus à l'ai-
parce qu'il n'était intei rogé qu'en second, lui marcha sur le pied pour lui recomman-

d r le silence, croyant bien faire. Et puis, il tenait à son idée.
-Non, monseigneur, je ne le connais pas, s écria Raguibus tout d'une traite. C'est

] première fois que j'ai l'honneur (le me trouver en sa présence.
u -Et vous, Carados, continua Monpelas, vous n'avez jamais eu rien de commun avec

aguibus?
-- Rien, monseigneur, répondit Carados avec une superbe assurance, sinon qu'il est

issi mal habillé que moi.
-C'est bien, dit Monpelas, mais avec un tel accent de menace que les deux miséra-

ees tressaillirent et tremblèrent de plus belle.
1 Monpelas avait attiré à lui une liasse volumineuse de papiers et il les feuilletait rapi-
. dment :

-- Vous Raguibus, et vous Carados écoutez bien ceci : depuis que vous parcourez le
0 onde vous avez commis bien des crimes, j'en ai les preuves ici et je puis vous faire rouer

fs, le savez-vous ?
Raguibus répondit le premier:
-- J en suis persuadé, monseigneur : mais par pitié, de grâce ! ne me rappelez pas tout

ccla. J'ai assez peur tout seul, quand j'y pense.
-Et vous, maître Carados, continua Monpelas

-Monseigneur, fit résolument Carados, je connais fort bien mon compte, vous me l'a-
ez déjà rappelé une fois. Comme Raguibus, je suis persuadé que d'un mot, d'un geste,

-v )us pouvez m'an( catir.
- a~o, :nisérables insensés, pourquoi essayez-' ous de me tromper pour-

.-îdit>s-vous que , ous ne vous connaissez pas, que vous ne vous êtes jamais vus, lors-
r e vous avez passé une partie de la journée au cabaret de la ell Htesse en tête-à-tête !

u'espériez-vous donc ? A qui vouliez-vous mentir? Ah: gardez vos habitudes et vos
auvais instincts pour les autres; mais pour moi qui les utilise et qui les paie, vous de-
z laissei vos pensées à nu, pas un mot, pas un geste ne doit m'être caché. Quand vous

ccomplissez un ordre venu de moi, souvenez-vous que toujours, dans l'ombre comme en
leine lumièra, un oil à moi en surveille l'exécution. Vous m'avez compris, n'est-ce pas ?
aguibus et Carados, écrasés par cette sortie vii ulente, ne savaient plus où donner de
tte ; ils voyaient flotter devant leurs yeux des lueurs sanglantes, où le gibet, la roue,

es mstruments de torture dessinaient des oumbr s fantastiques. Ils avaient fini par s'ap
uyer !un sur l'autre espérant supporter plus facilement à deux cette parole âpre et mor-
ante qui les glaçait d'effroi.

-Oh ! monseigneur, murmura Carados, moins éprouvé que Raguibus et qui conser-
ait par conséquent un peu plus de courage, ne nous accablez point sous le poids de votre
lère. Nous sommes deux pauvres diables tout entiers à vous, de misérables instru-
ents que vous briserez quand il vous fera plaisir; mais, puisque vous nous avez fait
enir, c'est que vous avez quelque mission importante à nous confier. Nous avons notre
onneur, nous, honneur de bandits sans doute, mais la besogne que nous entreprenons
st de la besogne bien faite. Vous le savez, monseigneur, puisque déjà. . .

-Allons c'est bien, reprit Monpelas en s'adoucissant, si vou-s reconnaissez la folie de
-otre conduite, je vous pardonnerai. Je vous connais, vous êtes de petits saints qui ne
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songez jamais à mal. (st le hiasard (lui fait tout, c'est lui le seul coupaL]e. Prenez gardf
au hiasard, mlaîtr'es (irÔeý, t ýe cheini dle la potence.

Rag;,uihuts et Carados s'inclinèrent avec humilité. p fc
- Ecute- iinliti îîteî,anf,1 ct 'itinua le niait re, j'ai bet-oii (lde 'os poignards pour

oeuvr-e har-die, tit <le ces Rîeurtres qui sont parfois l*é''énenîent-it d'un siècle. Vous sente24?e
vou.s <de taille à l'eoî4li

-Certes, mosinu irnrttisen se redrîes>ant avec un orgueil farouche. ~<
-La iehîes erait de uîille lie-nîjeus d'or pour cha;cun dle vous, si vous i-'éussissieP)"
Les veux d]es deux iiiéale tinuct-lereat au fond (le leurs orbîItres russ
-Noclsu rns s'écrièreîi ils 'te feu.

-Qui faut-il frapper ? dieîîîaîea Caî'ados avec unt sauvage emi pressemuent. yP
-Quand cela doit-il ôtr-e fait l it Rîgiblus avec unc tl..ý aussitade ardeur. k~

-\ous î'nergeje cî'oiý (lit .:\onpulas aN ec hauteur.
Rauii-Ilus et car«toos, so)udaýiniai îs baissýèr-ent la tête avec Une sounîîssi<>-în profond 4~~
-Vous serez avertis de l'heure, (lu lieu et (les mîoycns quand il le- faudra. Ena

tendant silence ! aNisL, pour éprouver votre h abileté t ni e rendre vopte Si voul'enlèvement d'une jeune fiee vesdnea n eon Jusfcl.I 'gt 1c
Ils eur-ent un geste de dédaignieuse insouciance et répondirent
-Nous soiniles prêts, mlonseignevur.
-Ce sera pour demnain soir, dit Monpelas. iPuis les congédianit dFini geste hautain n
-Allez, -Me-ssire Landry vous logera et vous équipera, islý n'oubliez pas qu'à la r

mière maladresse on à la nmindre velléité de trahIison, je Vous fais Pendre haut et court4iProisulagr-ande place de Fontainebleau, soit à l'un des arbres de Saint-Louis, r
-On n'oublie pas ces chlozes-là, mIons,(Ieinur,, m11urmu trèrent les deux misérables en s'in1

dîinant jusqu'à terre. fureS+q
Puis ils sortirent J'échine courbée, mal à l'aise el. tout fris-sonnants. Quand ils frn rdans l'antichiaibre, ils respirèrent a pleins poumons.

-E'i ben mo peit,(lit Carados quand il fut un peu remis, que dis-tu de cette ré-
ception peu cordiale 1

-Nous; avons fait triste figure, nmon vieux Cax-ados, mais enfin c'est passé. Je Contmmence à mle sentir mieux.

de c'ans nous donnera bien une bouteille ou deux pour notre entrée dans ces sombr kiJ

-Tu as raison, Cax-ados, ce soir-, amiusons-nous et à demain les affires sérieuses.
- ah foi, nous; demianderons quatre bouteilles, nious les avtons inaés.- .at-Ohi ! oui, fit llagui>us avec soulage ment et convoitise.

Et ils s'en allerent trouver mnessire Landry qui vtoulut bien faire droit à leur requête.
-Allons boir-e 'craCarados en emportant triomphalement dans la chambre qu'on ^,Ille

leur avait déineles quaitre 1Lxcoxîsý remis par le sonmmelier (lu château.
-Allons boir-e répéta liaguibuis el] lui emboîtant le pas avec une r-ectitude mer-' n

veilleu.Se. lie

PI-îAlOURISU'ITE DU MLS.RDE NI. D>E M>PL

Lie lendemain, versý trois; heureq dlu s;oir, a ri-s cents Ica:. (le la grande route de-rFon.
taineldî'au a l'Li,six chevaux ýtai md attaicluiésâdes locs de gî,és au fond d'une
vieille c-rir.Leursý naseaux iétaiemîit enitetres d'une cordle pour les enipéclier de hiennir i
et leurs p;iinme t pluvaivcnt a'u-dspar une couche épi e e:able fin. A quel- cl
que d istance, d]an., une excavtation creusée par le pic des carriers, six hiommnes, attendaient ale'
en silenC(. L'un deux était inquiet, agité d'une imipatience fébrile. I tourmentait dans
sa mainî la poigflée (le 5011 epé e penchait de temips à autre pour interroger du regard Ai
le -,entier sinueux qui dc-scen(lait au fond de la carrière.

Cet hommet était Orlando, le sel--,iteur de Ginevra. Depuis le matin il attendait le 0
passage de 'M. de Cayrol, le mystérieux messager, arrivé, la veille au château de Saint- ait
Louis- et qlui devait repartir ce jour-là, suiv ant les pr~su~d'Orlando. Ce que celui-ci -

désirait à tout prix, c'était de s'emparer des papiers que 'M. de Cayrol était chargé de por--
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lr~ e la part~ de Monpelas vers une destination encore inconnue. C'était dans la posses-
Sde ces parcheinis que Ginievrat fondait l'surd'une réus-site pour ses projetsi de

fineance c'était pour savoir si Urlairlo arriverait à les arracher aniiisae qu'elle

una~ iîtcîo le desýtini, seule, dans le silence, et lat nuit, après le départ (le Mague-

.tt2e .
o~ destin avait dlit :oui, iais eui <,entourant de mystères et de menaces.

ýNourtau1it, (Jrlanudo, confihant dai', leb qupsii u' il av ait pieav ait allirmlé le
, 2 ecces. E1n ellt,> la réuss-ite, p) rajssait ertie, il s gsattout siniple.nient d'arreter

i.kivatlîer et de lui prendre le, pLpi(vis qu'il portait. C'était Siumple et ýai- aucune

1 oulté. Cependant, Orlando, pour arriver a ce résultat, avait déployé nit grand luxe
à, p recauIon Vingt-quatre liomnniecs, dont ix a cheval, devaient cerner ce cavalier,

ý,iùei ous> leur inmbre, ,,*oitilat-er de, lui et le conduire solidemnent garotté a la grotte
1 ;1inevra attendait aluîxîeuî,eîiieitt. Ces vingt-quatre hommes étaient ainsi répartis

d U't, couc:le»s danîs lsWe et, les bruyères, --c tcinaient inîmnuobiles aux environs du
a eude Saint-Louis et sur le bord de la grande route. LIs devaient épier la sortie

ve, WSt.r et venir aveu tir les autres groupeý: plus loin. C'étaient d'abor)Id O)rlando et

d~luilc.pgi>itous à cheval. ; puis, a cinq cents psau dela, dans une autre car-

ýrplus pr-ès dc la route, dix hiommnes à pied attendaient de mêmiie, patiemment et

[~etspar les ve(illeur.,,Orilando et ses hiommnes (levaient se mettre à la poursuite du

îé-sagtcm. au.ssitôt qu*il aurait dépassié l'endroit par où ils (levaient déboucher sur la

"tndo route, lui barrant insii le retour vers 5;.-int-Louis. Les dix hiommei-s î) pied l'ar-

rte1Uît au passage en tuant au besoin le cheval de ce pauvre M. de Cayrol à coups
rtp ( ode p'itoet Lesý cavaliers le rejoignaient sul' is des veilleurs, se replian lu

r~ , et alors nul doute pour l'issue du coup de nmain.
in-, Ialieur-eu>uiiienit, la journée s'écoulait lent(m in nt et le messag"er ne paraissait pas.

Ml1ando commnenç~ait à désespérer et à penser aux ,oinbres pressentiments de Ginevra,
111N.que, tout à coup, un pas léger se fit entendre dans les3 broussailles et un homme

,ýpgriugola au fond de la carrière.
Céitlun des veilleurs.

-Levoià !dit-il à demii-voix.
-Al !nfin, s'écria Orlando rayonnant.

_-Oui, ajouta le veilleur, il est accompagné. Ils sont dix cavaliers et ils s'avancent
QE >petit trot.

fl-Malédiction jura Orlando avec un geste de colère. Le M-Nonpelas nous aurait-il

jPuis avec une énergie fairoliclîe
-Tan g.- pou c-là ! Je jure sur mon âme qu'il n'en rentrera pas beaucoup au

-Y Sm t-Louis. Ce n'est plas nous qui reculerons, n'est-ce pas;, mes amis 1
e' ýonn on répondirent îeï cinq hiommiies- en se le' ant avec la même colère et la
êmne impatienice.
.- Va dire aux autres, là-bas,, continua Orlando en s'adressant au veilleur, qu'ils se

r- nnent prêts. Il y aura bataille.
Le veilleur partit en courant.
-Allons, maintenant, dit le chef, de la prudence et du courage.
~L, sor tirent tous les six de l'excavation où ils se tenaient. cachés et détachèrent rapi-
ment ]leutrs chevaux sans enlever encore les cordes qui les empêchaient de hiennir. Puis
se màirenlt silencieus>emnent eii selle. Orlando nivont lentement ma route qui conduisait

er. de la carrière et s,,arrèta juste au mominent oit sa tête arriv ait au niveau du sol natu-
il apercevait à trois cent-, pas la ligne b)lanchçle (le la grande route, déinas'1 uée par

~êcair4e uavit ait d.ns esfourres> eni,îruonnailtsle passage des charrettes qui enle-
~ aient les ~g~de la carrière.
iLes autres s'échelonnèrent derrière lui.

1-Au bout (le quelques minutes, Orlando se retourna vers eux et leur dit à voix basse
-Attention, mes amis, je les vois passer.

-On entendait dibtinctcment sur la route le bruit d'une troupL de cavaliers qui s'avan-
ait au trot.

-Êtes-vous prêts î1 demanda Orlando avec le ton bref du commandement.
-Oui, tous, répondirent les autres.
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-Alors en avant, et ventre à terre.
Et les six cavaliers s'élancèrent, la bride aux dents et l'épée au poing. eLorsqu'ils débouchèrent sur la route, M. de Cayrol et son escorte avaient trois centspas d'avance. Ceux de la troupe poursuivie, en entendant derrière eux un galop rapideé'bse retournèrent, et apercevant un nuage de poussière dans lequel il était impossible de(distinguer le nombre des cavaliers, puis plus au loin des hommes à pied qui accouraientde toutes leurs jambes,-. c'étaient les veilleurs qui se repliaient,- l'escorte de M. deýCayrol augmenta son allure et partit à fond de train.
Mais à peine étaient-ils à cent pas d'un encaissement, forçant la route de descendredans un creux, que deux grands pins qui s'élevaient à cet endroit sur le bord des fossés,s'abattaient avec fracas, barraient le chemin de leurs troncs étendus et du fouillis inex-tricable de leurs branches entremêlées. C'étaient les six hommes à pied, qui, aussitôt 1avertis par le veilleur, avaient commencé à scier, de chaque côté de la route, la base de,ces deux arbres. Ils apparaissaient derrière cette barricade improvisée, résolus et mena- eçants.1
Pris entre les deux troupes, les cavaliers de M. de Cayrol, hésitèrent un instant. MaisOrlando et les siens arrivaient sur eux. Alors, sans prendre de décision, surpris par la .i]manSuvre rapide de leurs adversaires,s'exagérant encore le nombre d'ennemis qui les en- -stouraient, ils continuèrent leur route au grand galop. A vingt pas des troncs d'arbres .renversés, ils reçurent une décharge de pistolets. Plusieurs d'entre eux furent démontésou blessés et ils arrivèrent en désordre sur la barricade au moment où la troupe d'Or- s Llando les re._Jignait. Ce fut une mêlée confuse, un rapide cliq·tetis d'épées, un combat iiicorps a corps qui disparaissait dans la fumée de la poudre et la poussière de la route quesoulevaient furieusement les sabots des chevaux.
Mais, profitant de ce tumulte, de cette confusion, un des cavaliers de la troupe pour- usuivie s'était brusquement arrêté, laissant ses comipagrnons tomber ,sur la barricade, etil avait lancé son cheval sur le bord de la route,f:anchi le fossé,escaladé le talus et il s'en-fuyait à travers bois de toute la vitesse qu'il pouvait tirer de sa monture,en l'excitant dela vo.x et de l'éperon.
Ce cavalier était M. de Cayrol, je messager de Monpelas.
Un seul homme avait remarqué cette fuite. Celui-là s'était lancé sur ses traces avecun blasphème effrayant. Couché sur son cheval, le pistolet de la main gauche, l'épée de ]la-main droite,il le poursuivit avec rage. Les éperons déchiraient le ventre de son cheval. uLes yeux ardents, les mains crispées sur ses armes, il dévorait 'espace. ioCette homme était Orlando, le serviteur de Ginevra.
Pendant ce temps, la lutte s'achevait sur la grande route. L'escorte de M. de Cayrol, ientourée par vingt-trois adveraires, n'avait pu lutter bien longtemps. Entourés, assail- tlis en avant et en arrière, ils s'étaient défendus courageusement, mais if~aeit û.uc-comber sous le nombre. Ils comptaient deux morts et trois blessés, les quatre autres se !rendirent.l
La troupe d'Orla-ndo n'avait que deux hommes qui fussent atteints légèrement.Mais lorsque la poussière du combat se fut dissipée, qu'il n'y eut plus confusion desdeux troupes, les vainqueurs et les vaincus s'aperçurent que leurs deux chefs n'étaient.plus là.[1
Ceux d'Orlando eurent des cris de colère ; ils commençaient à comprendre ce qui s'é-tait passé. M. de Cayrol s'était dérobé et Orlando était à sa poursuite. Il fallait cou- urir a son aide. Mais de quel côté ? Leur perplexité était grande. L'un d'eux indiquarane ddirection : il avait cru voir un cavalier s'enfuyant par là. On chercha et on finit par dé -ucouvrir les empieintes fraîches du passage de deux chevaux. Alors on rassembla toutesles montures qui n'étaient pas blessées-on fit descendre pour cela les prisonniers,-et il Ise forma une troupe de dix cavaliers qui s'élancèrent sur les traces de M. de Cayrol, ipoursuivi par Orlando. 7
Cependant ceux-ci galopaient toujours à travers monts et vallées. Admirablement pmonté, M. de Cayrol conservait toujours son avance. Cette course ardente durait déjà Idepuis plus d'une demi-heure. Les chevaux surmenés soufflaient bruyamment. Soudain nOrlando eut un moment d'espoir : le messager gravissait une pente assez raide et il per- lidait évidemment du terrain. Orlando redoubla d'efforts enfonçant impitoyablement ses Meperons dans le ventre de son cheval, il se lança en avant avec plus du furie encore. Il ni
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4 calada la colline à son tour. L'autre était arrivé au sommet et il disparaissait aux yeux
tè son adversaire acharné.
,s ,Pendant les deux minutes que dura la montée, Orlando fut dévoré d'une anxiété ter-

ible.
e Allait-il enfin l'atteindre ?

Lorsque, parvenu au sommet, il se haussa sur ses étriers pour voir devant lui, il eut
eU le horrible imprécation : M. de Cayrol avait disparu.
>, Le plateau qui s'étendait à perte de vue avc de molles ondulations, était couvert d'un

e tixigre taillis dont les rachées clair-semées permettaient le passage d'un cheval tout en
, dérobant à la vue, M. de Cayrol avait abandonné le sentier qu'il avait suivi jusque-

et s'était jeté dans ce taillis. Sans doute sa marche avait dû se ralentir, mais il dis-
t Lraissait aux yeux de son adversaire et ce résultat était pour lui le salut.
er- Orlando devenait fou de désespoir et de rage impuissante. Il comprenait bien que le

aessager lui échappait et avec lui les précieux papiers qu'il devait rapporter à Ginevra;
p'une poursuite dans ce taillis était folle et inutile ; niais avec un furieux entêtement,

s y lança son cheval, guidant sa marche sur les branches brisées, l'écartement des brous-
i s.illes, l'empreinte des sabots du cheval sur le sable, mais à chaque instant il perdait de

- space ; désormais il, fallait un miracle pour qu'il rejoignit M. de Cayrol. Lorsqu'enfin,
.Orès un quart d'heure de marche pénible, il eut traversé ce tailiis malencontreux qu'il

s uait maudit mille fois, il avait perdu toute trace et il était complètement désespéré. Il
trouvait sur la lisière d'une haute futaie, l'œil découvrait à de giandes distances, mais
lle silhouette de cavalier sous les ramures.
-Je suis un misérable ! murmurait amèrement Orlando. Que dira la maîtresse ? Elle
e méprisera. Non, jamais je n'oserai reparaître devant elle. Que faire? Maintenant
ut est perdu et 'est par ma faute
Et le malheureux Orlando se meurtrissait le %isage et s'arrachait les cheveux. Il s'en

lla à l'aventure par les chemins qu'il rencontrait, ne pouvant se déterminer à retourner
oncer son insuccès à la grotte où Ginevra l'attendait avec une fébrile anxiété.

XITI-EN CHASSE

Les gorges de Franchard sont certainement le lieu le plus sauvage, le plus aride, le
us morne de cette forêt de Fontainebleau si étrangement belle et d'une poésie si gran-
ose et si âpre.
Un soleil éclatant darde ses rayons enflammés sur les roches grises et le sable blanc

incelle. Les bruyères, les genévriers, les ronces, les houx, et de loin en loin un maigre
uleau rachitique. suffreteux, sont les seules plantes qui végètent sur ce sable brûlant.
aiseýc- s, raus, arrêtés dans leur développement, nains, difformes. il s contribuent
p>re, par les tons rougeâtres qu'ils projettent sur le paysage, à accentuer la désolation

ai plane dans l'espace.
Pas un souffle dans l'atmosphère, lourde, étouffante. Pa. un frémissement dans toute

fr tte nature immobile et morte. Seul, l'air qui s'échauffe miroite au loin. Aucun cri
ns l'espace.
Parfois un bruissement se fait entendre dans les bruyères qui ondulent et s'écartent,
léger sifflement retentit, puis tout rentre dans le silen.e. Ce sont les vipères qui, jo-

uses et rapides,s'ébattent, chassent, et viennent réchauffer leur corps glacé sur le sable
dent. Au fond de la gorge, dans une clairière qui reçoit un peu d'ombre d'un chétif

-ouquet de genévriers, huit hommes plongés dans une demi somnolence sont couchés sur
sable.
Etendus au milieu d'eux, la langue pendante, le souffle haletant, quatre grands chiens
is au poil rude hérissé, aux oreilles droites, pointues, avec une mâchoire puissante et
longues pattes maigres, l'oil féroce, plus loups que chiens, donnent à ce groupe un

pect sauvage et saisissant.
Les hommes ont des figures énergiques et farouches. Ils portent le costume des pay-
ns des environs : bonnet de laine, sarrau et chauses de toile ; mais ils ont en plus de
lides guêtres de cuir, montant jusqu'aux genoux et soigneusement serrées autour de la
mbe. Ce sont tous les huit de solides gaillards, aux formes trapaes, aux muscles sail-
nts.
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L'un d'eux, grand jeune homme au buste athlétique, à l'air hardi et dominateur- tête 1d'une beauté sauvage et pittoresque,- est Roland, l'ami d'Orlando.
Chacun a près de lui, piquée dans le sable, une «rne redoutable dans des mains ner-,1veises et exercees. C'est un épieu, dont les huit, pouces de fer sont ennuancliés d'un longbâton deépine noirci au feu et ausi dur que le fer inanie. fis semblent attendre un sMgual et ils reposent. un instant. Les clieni-z, le mîusea u allongé sur leurs pattes, veillent. Mlloup i coup, une fanfare de cha e clate dans le lointain, répétée de rochers en rociers, tle futaies en futaies, par tous les échos de la forêt subiteinent éveillés. Le.s huith0ommiles se sont dresss dun bond et ont saisi leurs épieux. Les chiens ont ondi avecun grognemendt de Joie.

Sa Majesté ilenri ]', roi de France et de Navarre, s'écria Roland, vient d'entrerïq aen Chasse, Conime nous l'espérions, le cerf a été lancé à la croix de Toulouse et il estprobable qu'il ira iîourir au loin, (lu côté de la Seine '[oute la cour, toute la vénerie,tous les gaides de la forêt sont là-bas, nous sommes seuls ici. Les gorges de Franchardusont à nions. En chs, es amis, vii chmasse
Et approclant es deux naiis feriiées de ses lèvres, il se mit à sonner la fanfare quele; troupes royales jetaient au lointain dans l'espace. Les grands chiens sautaient autourde lui, joyeux, ardents, la gueule ouverte et avide, mais silencieux, car, adiirablement a vidressés, ils n'élevaient jamais la xoix. Ceci était indispensable, car, à cette époque, tout i

hmt chassant sur les terres du roi, manant, bourgeois ou noble, encoui ait la peine de
Il fallait donc être non seulement hardi, mais téméraire, pour se mnettre en chasse en dplein jouir, à lheure où le roi miêmiîe courait le cerf dans une autre partie de la forêt tEux, pourtant, ne senblaient guère penser au châtiment suprême qui les menaçait et ilssuivaient allègreent Rolamd (lui sonnait toujours sa fanfare d'un souffle puissant.Celui-ci avait pris un étroit sentier qui serpentait au milieu des bruyères. [ (Quiconque eût aperçu ces huit hommes armés de longs épieux avec leurs quatre grandschiens qui marchaient gravement sur leurs talons, bande sauvage où les hommes avaientdes profils plus féroces qlue les chiens, se fût enfui atý ec terreuir salis de longtemps re-, Rgarder derière lui. Cétaient, e effet, les plus hardis et les plus dangereux des bracon-niers de toute la forêt, et leurs noms. seuls étaient l'épouvante de toute la vénerie de açFontainebleau. 

liCependant Roland, qui conduisait la bande, était arrivé au pied de l'entassement derochers qui fermait lagorge. A cet endroit les épines, les houx, le, ronces, les grandesherbes sèches, formaient un hallier inextricable où il était impossible à l'homme de pé- lé i
Iiétrer. 

tLes braconniers s'arrêtèrent.
-Alors, Roland, demanda Mastoc, gros trapu, poilu commc un lriup.tiu es bien r" anqu'il est là-dedansP
-Parfaitement sûr. Il n'en bouge pas de la journée. Maintenant, continua-t-il, dre-sons notie plan (le bataille. Le vieux solitaire vautré là-dedans ne débouchera certaine-ient pas par la gorge. Les chiens le pousseront en avant et il cherchera à gagner les refoui-és du Bouquet du roi. Pour gravir la penite et diparaître sur le plateau, il e peutprendre que quatre sent iers.Nu sonmes huit, cela fait deux par sentier. Nous avons aiainsi la politcesse de lui laisser choisir, dans notre bande, les deux heureux gaillards aveclesquels il préférera entrer eii relation. Mettons-nous donc deux par dIeux et en avantMoi je resterai avec Sauterlot.

Les braconniers suivirent l'indication de Roland et ils gagnèrent leur poste deux pardeux. 
)Les quatre grands chiens étaient immobiles dans le sentier, le cou tendu, les yeux ar- 'uàdents :is aspiraient l'air avec violence, n'attendant qu'un sigial pour s'élancer dans lehallier à la recherche de la pi-oie redoutable qu'ils sentaient déjà. Roland fit un signede la main ils bondirent tous quatre et disparurent dans les épines. EAlors suivi de Sauteriot, le jeune braconnier gagna le haut du rocher.Arrivé là, il choisit avec soin son poste, dans un endroit resserré entre deux roches,où le sentier avait à peine quatre pieds de largeur. Il examina minutieusement la pointe r Ade son épieu, essaya la solidité du manche en cherchant à le plier sur son genou, puis, eusatisfait, il se tourna vers son compagnon : a ran

-Eh bien ! mon brave Sauteriot, lui dit-il avec un joyeux sourire, es-tu prêt uc
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ête i~Patrfaitement prêt.
-Bon. Main enant, il faut bien nous entendre. Le sanglier va passer là j'en suis sur.

er is plusieurs jours, je l'observe, il ne prend jamais d'autre sentier. Il ne faut pas

nous le Manquions. Les autre se Moqueraient de moi et je me battrais pour les faire

si e. Prenons donc bien ios mesures. Je vais me pLacer quatre pas en avant (le toi, je
at erai la bte sur mon épieu, et si, par une maladresse impo-sible, je ne lui fais qu'une

rol 4sure, tu l'arreteras.
iti Sois tranquille, Rolaid, tu seras content (le moi, répondit Santeriot avec assurance

r'ec ripiié

A ce monent ils entendirent au-dessous ('eux un grand bruit dans les broussailles, et

aperçurent le sanglier attendu, que les chiens avaient débusqué. Il montait rapide-
nth at vers eux.

re -Attention ! s'écr a Roland ; et, mettant un genou en terre, il saisit son épieu des

rd ux mains, la pointe en avant et menaçante.
: Sauteriot l'imita derrière lui.

ue Dans un nuage de poussière, avec un bruit effrayant de galop et (le respiration sifflante,

urn vieux solitaire gravissait le sentier. Les quatre grands chiens étaient sur lui, silen-

nt îux, féroces, les crocs sanglants. Les uns le dépassaient, puis, le saisissait par les

ut billes, ils se faisaient traîner, tandis (lue les autres mno'rdaient avec fureur partout où

Je Irs longues dents blanches pouvaient s'enfoncer. Lý >saniglier, au proxisme (le la rage

de la douleur, secouait sa tête puissante, arrachait ses oreilles mutilées, puis se retour-

m 4nt vers ses ennemis implacables, il les envoyait d'un coup de boutoir rouler a dix pas

a rrière lui. Mais, habitués à cette chase terrible, d'une adresse merveilleuse, les chiens

s avaient éviter les defenses de leur redoutable adversaire et quand d'autres eussent été

ngt fois éventrés, ils se relevaient sans blessures graN es, plus ardents que jamais.

Soudain le sanglier aperçut l'obstacle qui lui barrait la route: Roland, son épieu à la

s ain. Alors, se ramassant sur lui même, d'un effort furieux il égrena les quatre grands

t liens autour de lui, puis il se précipita en avant, tête bai,sée, avec une vite-se effrayante.
e- Roland comprit qu'il a% ait à peine une seconde avait d'avoir l'énorme bête au bout de

en épieu. Il s'arc-bouta solidement sur ses jambes, et, avec un calme merveilleux, il
e aça la pointe de son arme à la hauteur où il voulait frapper. Le sanglier arrivait

mime la foudre. Le choc fut effrayant. Il eut à peine la durée d'un éclair. Quand le

e age de sable qui jaillit au-dessus (Je l'étroit sentier retomba sur le sol, Roland était

s bout à deux pas en arrière, les mains ides, et le sanglier gisait sur le sol, immobile,
J I é raide. L'épieu était entré au défaut de l'épaule, avait tra'ersé le cœur et la pointe

rtait de 1 autre côté. Les chiens étaient sur lui fouillant la plaie et buvant le sang.
-Ah ! quel nagniique coup d'épieu ! s'écria Sauteriot en joignant les mains dans un

an d entlansi4me. Roland, tu es vraiment le plus fort, 'le plus adroit et le plus hardi

ras tous.
-- Tu crois? fit le jeune vainqueur avec un sourire d'orgueil.
-Moi, j'en suis sûr, et les autres le savent bien. Il n'y a que Mastoc qui s'imagine
re aussi solide que toi, mais j'allirme qu'il n'aurait pas fait ce coup-la.

t Tout en parlant, il essayait de chasser les chiens qui s'acharnaient sur la carcasse
8 lais, ivres de sing, les bêtes avec un grognement sourd lui montraient leurs gueules me-

açantes.
Sautariot effrayé se rejeta en arrière.
-- Ils ne t'écouteront pas, c'est inutile de te donner tant de mal, lui dit Roland.
-- Je m'en aperçois bien, et j'aurais dû me rappeler (lue ces bêtes féroces n'obéissent

u'à ta voix ; mais, Biédious, empêche les de mettre en pièces le plus beau sanglier de la
orét de Fontainebleau ! ..

- -Tu as raison, il est temps de les faire déguerpir. Mais j'ai voulu leur laisser boire un
eu de sang pour les récompenser, car ils ont bien besogné et je suis content d'eux.
Et Roland posa le pied sur le corps du solitaire, au milieu de ses hiens.
-Allons, mes amis, leur dit-il avec un geste énergique, c'est assez, allez-vous-en. La

ripaille vous revient de droit et vous ne l'attendrez pas longtemps.
A cette voix, à ce geste, les quatre grands chiens se retirèrent lentement, à regret, les

eux tincelants de convoitise. Ils se rangèren en cercle à quelques pas et s'accroupirent
ans le sable, le regard obstinément fi:-é sur cette proie que le maître leur défendait de
ucher. Tout à coup, ils se retournèrent menaçants, prêts à bondir sur le signe du jeune
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braconnier. On attendait, en effet, à peu de distance le pas d'un cheval. Bientôt Rolandet Sauteriot aperçurent un cavalier qui gravissait le sentier. Il était trop tard pour éviter leune rencontre désagréable aux braconniers, et qui pouvait être funeste à l'importun. 1Roland ni dauteriot ne voulaient abandonner leur proie. Il ne restait qu'une chose
faire: attendre et voir ce qui allait se passer. Aussi, calmant ses chiens d'un parole uRoland les bras croisés considéra le cavalier qui les dérangeait si mal à propos.

XIV-OU M. DE cAYROL REPARAIT POUR PASSER DE VIE A TRÉPAS

Ce cavalier était un gentilhomme en costume de voyage, tout couvert de poussière e îdont le cheval fatigué de% ait avoir fourni une longue course. L'expression profondémednC *î erennuyée de sa figure, la manière dont il promenait son regard autour de lui, les juron rqu il lançait par bordées, tout en lui était l'expression de la plus méchante humeur et dla plus vive impatience. re
Il tenait de la main droite une houssine qu'il faisait siffler avec colère. u
-Que le diable confonde tous ces sentiers tortueux qui ne mènent a rien ! disait-..t

tout haut. Il semblerait que le malheur s'acharnàt aujourd'hui après moi. Ce gdont je suis sorti par miracle. Cette poursuite échevelée à travers la forêt.!. . . Ce n'estcertes pas à ma personne qu'il en voulait, mais à la correspondance contre M. de Monpelas et ses chefs. Seraient-ce les ennemis de M. de Monpelas ou ceux de ses chefs ? Ils 1 lsauront bien là-bas !. . . -
Enfin, grâce à un bienheureux taillis, j'échappe, je me crois sauvé, je remercie leciel ; oui, mais il s'agissait de retrouver ma route et d'arriver le plus vite possible à Fon ntainebleau pour changer de cheval. Comment me reconnaitre dans cette maudite forêt uqui n'en finit plus ? Il y a plus de deux heures que je tourne dans tous les sens avec ce usoleil de plomb sur la tête, et c'est toujours la même chose : des rochers, des bruyères etdu sable. C'est à en devenir fou. Résultat, je suis perdu." u

Au moment où M. de Cayrol finissait ce monologue désolé, il aperçut, en levant la tête,les deux braconniers debout au milieu du sentier. PI
-Ab ! anfin s'écria-t-il ax ec une joyeuse satisfaction, voici quelque chose qui ressemble erà des êtres humains. Ohé ! vous autres, avancez ici, vous allez tirer un gentilhomme ed'un fameux embarras! -
Roland et le Sauteriot, impassibles, muets, farouches, n'avaient pas fait un mouvement.

.:.--li ! quoi, vous ne bougez pas ' il me semble pourtant que je vous fais l'honneur devous appeler vers moi. -
Roland haussa dédaigueusement les épaules. or
Le cavalier devint pourpre de colère; il enfonça ses éperons daer-e ventre de SOn elcheval, qui hennit de douleur, et en quelques instants il fut sur les deux 'or-ies.C'est alors qu'il aperçut le corps du sanglier qui barrait le chemin.-Ah ! ahi ! maîtres drôles, s'écria-t-il la voix menaçante, vous vous offrez des plaisirsde roi. Vous abattez le gibier de Sa Majesté et vous ne répondez pas à la voix d'un gen. 1tilhomme. En attendant que je vous fasse pendre, voici la correction que merite votreinsolence.
Et, d'un geste rapide, il cingla violemment de sa houssine le visage de Roland qui setrouvait plus près de lui. pou
Le jeune homme poussa un rugissement terrible, tandis qu'un sillon sanglant apparais. oUsait en travers de «a figure. Au même instant, comme quatre tigres furieux, les quatrechiens bondirent sur le cavalier. Le cheval effrayé se cabra ; mordu au poitrail, il sedressa sur ses pieds de derrière en agitant l'air de ses pieds de devant ; épouvanté, affolépar cette attaque subite, il voulut reculer, fuir, mais ses sabots glissèrent sur le rocher "et il s'abattit sur le sol. Le cavalier voulut en vain se retirer, se défendre. Saisi parquatre mâchoires formidables, il lui fut impossible de se relever et de faire tête, l'épée à nla main. Demonios, le plus grand et le plus féroce des quatre terribles animaux, l'avaitsaisi à la gorge, et le malheureux gentilhomme râlait affreusement sous cette furieuse u1étreinte. Encore quelques instants et il était étranglé. Tout à coup Roland se précipita Msur ses chiens, saisit Demonios par la peau du dos, le rejeta derrière lui, tandis qu'il chas- ssait les trois autres des pieds et des mains. ur
-Allons, paix! mes braves chiens! leur cria-t-il. Arrière! Je vous défends de toucherà cet homme! le
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iIQ Ils ob irent, mais mécontents, le poil hérissé, la gueule contractée, dont les dents blan-
e es, où perlaient ds gouttelettes de sang, se choquaient avec fureur. Roland arracha
se 1épée du gentilhomme et la jeta loin de lui. Puis il le laissa se ielever tandis qu'il mur-
Swurait avec une sauvage expression de haine ardente:

oie -C'eût été trop tôt !
En ce moment les six autres braconniers, qui avaient entendu le bruit de la lutte, ar-

vaient courants, sur le lieu du combat.
-Que s'est-il donc passé ? quel est cet homme! interrogeaient-ils tous ensemble ou

ur à tour. Voyons réponds, Rolland. Parle Sautariot.
D'un geste, Roland leur imposa silence ; puis, ôtant son bonnet de laine, il fit un pas

len rs le cavalier:
-Monseigneur, lui dit-il avec une ironie effrayante, et sa voix, qu'il s'efforçait de ren-

re calme, avait des intonations rauques; monseigneur, vous de !ez être content de votre
i1urnée. Surprendre des braconniers abattant le gibier du roi et cravacher un manant

it u manque au respect qui vous est dû, sont des hauts faits dont vous devez être fier. Je
connais aussi que garder un silence dédaigneux quand une seigneurie comme la vôtre

en iterroge est un crime non moins abominable, et que ce serait encore votre droit de me-est ire mourir sous le fouet!. . .
.on Puis, d'une voix éclatante, il continua:
s k -. Si vous étiez au milieu de vos vasseaux, entouré de vos gens d'armes, dans -tout

Sappareil de votre toute-puissance!. . .Mais daignez jeter les yeux autour de vous, vous
tes seul au milieu d'un désert, désarmé, à notre merci. Nous sommes les forts, les puis-

o nts, les maîtres; vous êtes le faible, l'infime, l'esclave! Chapeau bas, monseigneur, il
e ut que la faiblesse salue la force!. ..

Et, d'un rever- de main, Roland fit sauter le feutre du gentilhomme, tandis qu'il see uvrait avec un geste suprême d'orgueil sauvage.
"te, Les braconniers formaient un cercle étroit autour d'eux. Ils riaient d'un rire brutal et
t pplaudissaient bruyamment les paroles de leur compagnon. Le gentilhomme, pâle, les
levres contractées, tremblait de rage. Mais son impuissance était complète, et il se 1 ugeaitble[' erdu.
me -Or donc, continua Roland, toi, étranger, tu es venu te jeter au travers de notre

hasse et tu nous a3 menacés. C·est ton premier crime. Ton second le voici.
n Et il lui montrait, sanglante sur son visage, la trace de sa houssine.de -Ah ! pour celui-là, il me faut ta vie. ýSi un de nies égaux m'avait frappé ainsi, je lui

Aurais jeté un de ces épieux, j'aurais pris l'autre, et nous eussicns combattu jusqu'à l'.
.ort. Mais un gentilhomme ne se bat pas avec un manant. Je ne suis pas digne d'un

*01 el bonhe r. 11, mE faut pourtant ma vengeance. Ce sillon infâme ne peut rester éternel-
emea. suir ma joue! Tu dois mourir, et tu seras pendu.

; cette menace le gentilhomme tre, saillit.
-Lâches et traitres ! leur cria-t-il.

, Les braconniers haussèrent les épaules en éclatant de rire. Chacun voulut faire satre laisanterie.
-Mes amis, dit Verdavoine, quand le torrent des exelamations se fut un peu calmé,se our ýpendre proprement monsieur, il nous faut un arbre sérieux. Or, il n'existe, dans

outes les gorges que le vieux chêne de la mare de Franchard. |Heureusement, nous
is ommes assez favorisés de la chance pour l'avoir à une centaine de pas d'ici. Je propose,re e vieux chêne.

se -Accepté.
-Maintenant, dit Mastoc en faisant son plus gracieux sourire, il ne nous reste pluser u'à prier monseigneur de vouloir bien nous accompagner jusque-là.

ar M. de Cayrol, les bras croisés, dédaigneux, pâle, mais impassible, regardait devant lui
a ans rien voir. Une pensée le tourmentait, une pensée qui n'était pas celle de la mort," lui se rattachait à la vie, et qui lui était pénible et douloureuse. Il songeait à M. de

se 4 Monpelas, au message qu'il lui avait confié. Un moment il parut prendre une résolution,
a il s'apprêta à parler. Peut-être allait :1 leur faire une prière, essayer de les fléchir, de

-ésarmer leur colère, mais en voyant ces figures brutales et sauvages, en sentant peser
ur lui le regard'haineux et avidse de vengean:e de Roland, il comprit que c'était inutile
t qu'il n'avait rien à espérer. Reprenant aussitôt son attitude hautaine. Il attendit en

silence.
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- Le beau sire, continuait Mastoc, n'a pas l'air deé goûter notre invitation. Il y
probablement se faire porter. Ces seigneurs sont tous les nmêmes, ils veulent avoir le!.
aises jusqu'a la fin.

" Allons, Vedavoine, mon vieux prépare-nous quelques cordes, puisque nous sonuyj
obligés d'en venir là."

-Voilà ! voilà ! s'écria joyeusement Verdavoine, en tirant de ses poches tout"'
qu'il fallait pour attacher le gentilhonne.

Puis Nlastoc fit signe de l'<eil à deux des braconniers qui se tenaient derrière le le
damné. Ils se précipitèrent sur lui tous les quatre ensemble et, malgré ses violents efflj
en quelques instants il fut attaché et couché sur le sol.

-Là ! voilà qui est proprement fait, continua Mastoc toujours goguenard. Mai£
nant, je me charge du transport. Un petit coup de main, camarades, et en avant.

Ils soulevèrent le gentilhomme et le placèrent sur les puissantes épaules du gros 11
connier. Celui-ci se mit en marche vers la mare de Franchard, suivi de toute la ban -
moins Sauteriot qui resta pour garder le sanglier. H

Roland marchait derrière, muet, implacable. Les autres riaient et plaisantaient. Ce
exécution froide, préméditée, atroce, était pour eux une fête, une satisfaction brutale
leurs vieilles rancunes, de leur haine invétérée. Braconniers, ils détestaient ces brilla
chasseurs (lui caracolaient derrière le roi, ayant le droit excluif d'abattre poils et >
mes dans toute la forêt ; manants, ils avaient été insultés, frappés.

Quand ils arrivèrent sur le bord de la mare de Franciard, le soleil commençait à
paraître dans un amoncellement de nuages pourpres qui s'étaient formés lentei d
autour de son disque et qui menaçaient de l'engloutir sous leurs vagues envahissantes d
était six heures du soir et malgré cela la chaleur devenait plus lourde, plus étouffa
Un orage était imminent. L'eau de la mare était noire, huileuse. Pas une feuill
remuait dans tout l'horizon. Pas un cri d'oiseau, pas un chant de cigale. a

-Ouf : souffla Mastoc en déposant le gentilhomme au pied du vieux chêne et
essuyant la sueur qui inondait son visage. Il est temps que j'arrive, j'étouffe.

-Si nous ne voulons pas être trempés, dit Verdavoine, il faut nous dépêcher, ca t
vois là-haut un joli petit orage qui se prépare. Il ne fera pas bon dans une demi-h i b
sur le plateau de Franchard.

-J'espère que monsieur ne s'en plaindra pas, fit Mastoc avec une saluation ironi
au malheureux gentilhomme étendu à ses pieds.

-Allons, dépêchons, reprit Verdavoine. Voici une fameuse corde de vingt pieds.
Je fais un noeud coulant à un bout je passe l'autre autour de cette belle branche,

ne reste plus qu'à mettre autour du cou de monseigneur le nœud- tirer.
Er Verdavoine, s'approchant du vieux chêne, saisit des deux mains siôr écoircQ rugue d

et, s'aidant des pieds, il fut en un instant assis sur la grosse branche.
-Maintenant cria t-il à Mastoc, passe-lui la corde au cou et envoie-moi l'autre e

mité.
Mastoc, aidé par les autres braconniers, dressa M. de Cayrol sur ses pieds et lui en

la le noud fatal autour du col. Calme et impassiblt jusque-là, l'infortuné cavalier r
avait eu la malchance de tomber entre les mains d'ennemis aussi féroces, ne put
triser plus longtemps son horreur. Il se toi-dit dans ses liens avec une énergie su
maine. Cette mort de manant l'indignait. Lui, qui fût tombé le rire aux lèvres pa:
coup de hache ou d'épée, il trouvait hideuse cette pendaison qui était une flétris, c
Mais ses efforts furent impuissants. Une écume sanglante monta jusqu'à ses lèvres.

-Misérables ! infâmes! leur jeta-t-il dans une suprême malédiction.
Un ricanement lui répondit.
Les braconniers jouissaient de son impuissance, de son agonie. .
Cependant, Verdavoine avait attrapé la corde que Mastoc lui avait lancée. Il la

ça sur la branche à un endroit propice et renvoya le bout. libre aux braconniers
étaient à terre.

-Maintenant, c'est fait. Vous pouvez hisser, leur cria-t-il.
Verdavoine n'eut pas besoin de répéter deux fois son commandement ; ils tir

violemment sur la corde. Le noud se serra autour du cou du gentilhomme et il fu
levé dans l'espace. D'horribles convulsions coururent dans tout son corps sa fae
deusement contractée, devint violette et, au bout de quelques minutes, ce ne fut
u'un cadavre étrangement suspendu au-dessus de la mare de Franchard. Verdaî
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v .' t vieux chêne et redescendait à terre tandis que les
li a pplaudissaient. Ioland, appuyé sur un bloc <le rocher, le regard

ombre, le visage impassible, n'avait pa, pris part à cette scène horrible. Mais lorsque
nu e dernier frisson se fut éteint sur le corps de celui qui l'avait cravaché, un sourire de

triomphe se dessina sur ses lèvres. Il était satisfait de sa vengeance. Il pouvait l'être
ut 1 n effet, car il avait répondu à un afFront par un crime. C'était mieux. Cependant, ab-

sorbés par leur sinistre besogne, les braconniers n'avaient pas remarqué que la chasse
J oyale se rapprochait insensiblement de Franchard.

Tout à coup les aboiements de la meute retentirent à quelque distance de l'endroit où
Is se trouvaient, tandis que les trompes de chasse éveillaient mille échos bruyants dans
outes les profondeurs des gorges.

-Sang-Dieu ! s'écria Mastoe, si nous restons ici, nous allons nous faire envelopper par
a chasse. Ce serait un vilain quart d'heure à passer. Détalons au plus vite.S-Oui, mais, dit Verdavoine avec regret, ma fameuse corde sera perdue.

-Tant mieux ! répondit brutalement Mastoc (lui avait encore à ceur les plaisanteries
CE ugubres <le son camarade.

-Oh ! reprit Verdavoine, si la chasse ne passe pas ici même, personne n'apercevra le
la adavre, et demain matin de bonne heure je viendrai chercher ma corde.
tl I Après cette résolution, Verdavoine se hâta de suivre les autres qui disparaissaient

idéjà derrière les rochers. Il était temps ; car, dans un tourbillon de poussière, avec
a Imille éclats de voix, un bruit sourd de galop, des cris, des aboiements, la chasse royale

' défilait à deux cents pas de la mare de Franchard. Puis le bruit se perdit lentement
Sdans le lointain, les sons mourants <les cors qui sonnaient l'hallali dans un carrefour éloi-
gi 9né célébrèrent la mort du cerf, puis le silence devint absolu dans toute l'immensité de
la forêt. Le vent d'orage qui commencait à s'élever faisait balancer lentement le pendu
au-dessus de la mare silencieuse et morne.

et
Pendant ce temps, les braconniers, satisfaits de leur journée, avaient retrouvé le Stu-

ca teriot qui gardait le vieux solitaire tué par Roland. Ils placèrent l'énorme bête sur
he leurs épieux réunis et l'emportèrent, triomphalement à travers les sentiers déserts. De-

puis une demi-heure ils étaient sortis des gorges lorsqu'ils aperçurent un cavalier que
son cheval conduisait tristement droit devant lui.

-Ohé ! Orlando, lui cria Roland qui le reconnut le premier.
Orlando s'approcha de la bande des braconniers.
-Vous avez eu tort de ne pas venir avec nous, continua Roland,car vous auriez assis-

té à la mort d'u .sqverbe sanglier et à la pendaison d'un gentilhomme qui avait eu l'au-
dacg.é-÷he gëtifier d'un codp de houssine en travers la figure.

Un gentilhoimme !. . .s'exclama Orlando, agité d'un tressaillement fébrile.
Oui, continua Roland, costume sombre, feutre noir avec une plume blanche, cheval

pie, que mes chiens ont à moitié dévoré.
-Et . . vous l'avez pendu i. . .interrogea Orlando qui reconnaissait dans ce portrait

rapide M. de Cayrol, le messager de Monpelas.
t -Haut et court. . . Au vieux chêne de la mare de Franchard.

-Estce que vous l'avez fouillé ?... ne put s'empêcher de demander Orlando.
-Fouillé !. . .fit Roland avec indignation. Ah ! ça mais, Orlando, pourquoi cette

question?.. . Nous sommes des braconniers, nous ne sommes pas des voleurs h..
-Ne vous fâchez pas, Roland, reprit vivement Orlando. . .J'ai eu tort de faire eette

demande. . .Mais je suis tellement préoccupé ...
-C'est vrai, la journée n'a donc pas été bonne ?
-Nn, mais la nuit le sera. Bonsoir.
-Bonsoir, répondirent les braconniers en continuant leur route.
-Ah ! se disait Orlando, avec une joie farouche en mettant son cheval au galop. Tout

n'est donc pms perdu ! Je puis encore réussir. Vivant, M. de Cayrol n'a pas laissé pren-
dre son message, mais son cadavre me le donnera!

Et il s'élança rapidement sur la route de Franchard.

XV-LE PENDU.

Un quart d'heure s'était à peine écoulé depuis le départ des braconniers et pourtant
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les gorges de Franchard avaient changé totalement d'aspect. Le ciel noir avec des refi o
jaunâtres, laissait échapper une lueur indécise et blafarde qui rasait le sol, éclairant re
objets par en dessous et leur donnant des formes étranges des colorations fantastiqu r t
Les buissons, les rochers, les genévriers, avaient pris soudain des proportions grand '
se.4. Dans cette obscurité, il y avait des ombres effrayantes. La gorge semblait un
cipice insondable et le rocher une montagne gigantesque perdue dans le noir du ciel. ijjCt
nature palpitait, écn -sée par un malaise invincible qui pesait sur elle. Les feuilles se
raient contre leurs tiges comme si les plantes elles-inêmes eussent eu la sensation d'u.
souffrance. os

Une torpeur intolérable planait dans l'air. Il y avait dans les feuilles sèches, des bru -
sements, des modulations, des sifflements de reptiles. La mare de Franchard était sill'
née de lueurs phosphorescentes. De grosses bulles de gaz venaient crever à la surface
produisant un bouillonnement qui semblait surnaturel. Des flammes bleuâtres voltigeai Ut
capricieusement au-dessus de l'eau, ou s'élançiaieit par traînées qui se perdaient soud da
dans l'air. Mais la chose sinistre, capable de jeter l'épouvante dans l'âme la plus for tE
ment trempée, c'était ce cadavre démesurément agrandi par la lueur oblique qui l'écF
rait, suspendu au-dessus de l'eau lumineuse. Un vol lourd d'oiseaux nocturnes était d
sur lui. n

Par intervalles, un large souffle d'air, avant-coureur de l'ouragan, passait brûlant éc]
rapide. Alors pendant qu'un frémissement courait dans toutes les feuilles, le pendu ne
cillait au bout de sa corde tandis qu'un nuage noir avec un bruit d'ailes s'agitait au-d ne
sus de lui. C'était effrayant et lugubre. Soudain, dans le silence universel, le pas d O
cheval retentit. Quelqu'un s'avançait xers la mare de Franchard. Bientôt la silhoue Ï
indécise d'un cavalier apparut dans l'obscurité qui s'épaississait de plus en plus. C'é S
évidemment le cheval qui conduisait le cavalier, car la pauvre bête suivait un sen ch
qui la conduisait droit à la mare. Arrivée sur le bord, elle s'arrêta : ati

-Allons, Biscotte, ma mie, lui dit doucemc nt, son maître, un peu de courage ! Je su
bien que ce maudit orage qui va crever tout à l'heure sur nos têtes, doit te mettre d ch
le même état que moi. Je suis moulu, brisé, j'étouffe, niais ce n'est pas une raison s.. ch
sante poui coucher dans cette satanée forêt, que l'enfer confonde ! il faut trouver la:
route qui nous mène à un abri quelconque. Allons, Biscotte, marchons encore un peu vi

Et le cavalier essaya de pousser son cheval en avant. Mais l'animal qui voyait , utr
sous ses pieds, au lieu d'avancer recula en hennissant. il

-Diable ! qu'y a-t-il donc 7 s'écria le cavalier en se penchant sur le cou de son che .
Tiens ! de l'eau ! Tu as raison, Biscotte, il ne faut pas avancer. Est ce une rivière, e. -

mai e, un lac? Ma foi, nous n'en savons rien. Où aller maintenept ?ajouta-t-il avec ene
désolation profonde dans la voix. ) > - - ch

Et ce cavalier si désolé, qui n'était autre que le vicomte Raoul de Taverly,-1a, q ne,
que temps sans répondre à sa question. Il réfléchissait. Biscotte, morne, la tête e
coliquement penchée, attendait immobile le résultat des réflexions de son maître.

-Il est, hélas ! bien certain, ma pauvre Biscotte, finit par dire Raoul en résurn Ye"
ses réflexions, que nous sommes destinés à recexoir tout l'orage sur notre dos. Ce n yai
pas la première fois que pareille mésaventure nous arrive et nous trouverons la c eur
moins pénible. Il est vrai que nous n'en serons pas moins mouillés !.. .En continu dai
d'avancer dans ces ténèbres nous risquons fort de tomber dans quelque précipice et de n cla
rompre le cou, ce qui serait grand dommage , il est plus prudent de rester ici puis fac
nous y sommes et de recevoir stoiquement la tempête. Quand ce sera fini nous y ver fac
peut-être un peu plus clair et nous pourrons continuer notre chemin trempés jusqu'au ai
sans doute, mais sans risquer de tomber bêtement dans quelque trou. a

Et après ce raisonnement, admirable de logique et de philosophie, Raoul de Tav t d
descendit de sur le dos de Biscotte et s'assit sur un quartier de rocher au bord d i
mare.

La jument vint se ranger contre son maître, aussi résignée et aussi philosophe ne,
lui. -O

Un coup de vent passa sur eux, puis de larges gouttes de pluie commencèrent à t
ber avec un long crépitement sur les feuilles sèches.

-Allons ! fit Raoul en s'enveloppant dans son matnteau, voilà le commenceme tre
Cette satanée pluie est capable de gâter le superbe costume à la mode que j'ai ache
matin pour venir voir Maguelonne !



LA BELLE Ho0TEssE 49

fijomme il achevait ces mots, un éclair déchiri les nuages et un % iolent coup de ton-
re retentit aussitôt, avec un roulement formidable, au fond de, gorges L'horizon
t entier avait été mis en lumière par sa lueur fulgurante. Lt mare de Franchard avait,

S icelé et le vieux chne avec son cadavre qui pendait u dessus de l'eau, était apparu
une effrayarite et rapide vision. Raoul de Taverly, si malenîcontreusemtent arrêté

t endroit tragique, se dressa d'un bond.
-Brr !- Biscotte na mie, nous avons un fort nauvai- voisinage ! s'écria-t-il.

Un second éclair lui mnontra de nouveau la mare, le chêne, le pendu, et plui loin le
a os de rochers avec toute la profondeur de la gorge.

-Singulier endroit pour pendre quelqu'un ! murmurait le maître de Biscotte. Cela m'a
r d'un gentilhomme.
ees éclairs se succédaient avec une rapidité montrant et voilant tour à tour ce corps
uýî ain que les violentes raffales de vent faisaient tournoyer sur lui-même. Il y eut

, dain quelques minute- d'obscurité. Il semblait que l'orage voulût se recueillir pour
ter avec plus de fureur encore.
Je jure bien, se disait Raoul de Taverly, de ne jamais plus mn'aventurer seul dans

te infernale forêt. On y voit des choses par trop désagréables.
n ce moment, griffant le ciel du Nord au Midi par une immense traînée lumineuse,

éclair formidable enflamma l'espace. Raoul passa la main sur ses yeux avec un fris-
inement subit, car à la lueur de cet éclair il avait cru voir un cheval au pied du vieux
d ne et, couché sur la branche, un homme qui rampait vers le cadavre.

'oragle était dans toute sa violence. Un coup de tonnerre n'attendait pas l'autre ; le
1 était en feu. La tempête déracinait les arbres et emportait les feuilles et le sable
s un tourbillon infernal. Taverly avait bien vu. Au pied du vieux chêne, il y avhit
cheval, et tandis que le jeune vicomte, muet, atterré, se croyait le jouet d'une hallu-
ation, d'un horrible cauchemar, l'homme qui rampait sur la branche était arrivé au-
sus du pendu. Cet homme se pencha, étendit une main en se retenant de l'autre, et
cha la poitrine du mort. Soudain ce cadavre sembla prendre vie et s'animer. L'at.
chement lui avait communiqué une oscillation. On eût dit qu'il. fuyait la main qui
lait le saisir, tandis qu'une bande d'oiseaux de nuit, dérangés dans leur lugubre fes-
voltigeaient autour de lui. L'homme couché sur la branche se pencha davantage.

ut-à-coup un souffle terrible de tempête passa sur ce groupe sinistre, emportant le
du et lui faisant décrire au bout de sa corde un arc de cercle gigantesque, tandis

il arrachait l'homme de sur la branche où il se tenait collé et le précipitait dans le
e. Celui-ci affolé, terrifié, étendit les bras en tombant, cherchant par instinct à se
enir. Ses mains rencontrèrent le corps du pendu, il le saisit désespérément et s'ac-
cha à ce caggN La lumière livide des éclairs, par instants, inondait de clarté cette
neLs, Lè mort entraînait, dans son balancement lugubre, ce vivant qui se sus-

à lui et l'enlaçait d'une étreinte suprême.
e misérable était plus horrible à voir que le cadavre, les cheveux dressés sur la tête

yeux hagards, à moitié sortis de leurs orbites, la bouche contractée par un rictus ef-
yant d'angoisse, agité d'un tremblement nerveux qui faisait claquer ses dents avec
eur. Il fit un effort pour remonter, ressaisir la corde ou la branche, fiais il y eut,
dain, un affreux déchirement, et l'homme et le pendu tombèrent dans la mare avec
clapotement sourd. Raoul de Taverly regardait, épouvanté. Rien ne reparaissait à la
face de l'eau. Enfin, une tête aux traits égarés, aux yeux flamboyants, émergea à la
face. Raoul tressaillit violemment,
-Orlando ! cria-t-il avec force, en recoanaissant les traits du serviteur de Ginevra.

ais lui n'entendait pas. Il riait d'un rire strident. Dans sa main qu'il élevait et agi-
t dans l'air, il y avait un petit sachet de cuir, qu'il venait d'arracher au pendu.

Victoire ! Victoire! \Tictoire !.. hurlait il d'une voix tonnante.
uis s'élançant hors de l'eau boueuse, il sauta sur le cheval attaché au pied du vieux

ne, et disparut rapidement dans la nuit.
Oh ! c'est horrible ! murmurait Raoul de Taverly.

uis prenant aussitôt une résolution:
Viens, Biscotte, dit-il, nous ne pouvons plus rester ici. Allons-nous en.

et remontant sur sa vaillante bête, le vicomte de Taverly s'éloigna de cet endroit si-
tre.
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A: peine avait-il fait une :entaine de pas, qu'avec un bruit effroyable, le tonnerre tom
bait sur le vieux chêne de la mare de Franchard.

XVI-oU MAITtE ANNIBAL CoCQUENPOT VOUDRAIT BIEN S'EN ALLER

Pendant que s'accomplissaient, au fond des gorges de Franchard, les scènes terribles
que nous venons de raconter, Maguelonne attendait avec impatience, à l'auberge de la
Belle-Hôtesse, la venue d'Orlando qui devait la conduire près de Ginevra.

Cette journée, qui s'écoulait lentement, avait été, pour la jeune fille, plus féconde en
sensations tumultueuses que ses dix-huit premières années s'enfuyant dans l'ombre du
souvenir. Une vie nouvelle se révélait pleine de douces promesses, de délicieuses émo-
ticons, mais enveloppée d'ombres mystérieuses et redoutables. Son cSur battait, des fré
missements jusqu'alors inconnus parcouraient tout son être; effrayée, palpitante, elle
sondait d'un regard craintif cet horizon qui se dévoilait tout à coup.

Jusque-là, toutes les aspirations renfermées dans son âme ardente s'étaient dépensées
en mouvement, en activité fiévreuse, en courses folles, en chansons ; mais voilà qu'en une
seule nuit, elle avait senti passer sur son cœur le souffle brûlant de ces deux passions,
les plus puissantes qu'il soit donné à la créature humaine de ressentir : l'amour profond
et farouche d'une mère, l'amour ardent d'un homme.

Ginevrs '.. Raoul ?. .
Dès maintenant, pour Maguelonne, le inonde entier se résumait dans ces dcux noms.

Son cœur vierge, saisi d'un âpre besoin d'aimer, puisqu'elle n'avait jamais éprouvé qu'une
sorte de tendresse reconnaissante pour maitre Cocquenpot ainsi que pour la bonne Ma-
thurine, ce cœur s'était violemment enflammé au contact de ces deux àmours.

Une mère! Naguelonne avait donc une mère i. . Cette affection calme, respectueuse,
qu'elle ressentait pour les braves gens qui l'avaient élevée, n'était-ce donc pas de l'amour
filial ?.. Elle qui s'accusait de ne pas les aimer d'une ardeur assez vive, elle ne se trom.
pait donc pas dans son inconscience instinctive ? Quel hasard ou quelle vengeance
l'avait entraînée loin des bras maternels ?. .
Et sa pensée marchait toujours, essayant de sonder le mystère qu'elle sentait peser sur

elle et l'étreindre de son inconnu menaçant, tandis que mille questions surgissaient dans
son esprit. Alors le doute cruel la torturait de nouveau. Etait-il vrai ? N'étaitce pas un
songe 1 Sa raison disait non 1 mais son cour disait oui !.. Lutte effrayante qui assom-
brissait son front et amenait presque un sanglot sar ses lèvres pâlies ! Dieu ! comment
croire à ce bonheur, comment accueillir cet espoir sans trembler de le perdre tout à
coup !.. Et puis, derrière la blanche image de Ginevra, Maguelonne voyait apparaître
la tête souriante de Raoul de Taverly, dont les yeux brûlants se fixaier-.* sur ses yeux.
Oh ! comme son cœur battait ! comme un doux frisson passait .oudafrh ns ut son
corps ! Comme dans son regard une flamme étincelait !L.

Dans le nuage d'azur qui flottait, vision trompeuse et charmante, devant ses yeux, i
était 1à, près d'elle, son sauveur, entourant sa taille de son bras, penché sur son front, et
au-dessus de leurs têtes confondues dans un long baiser, Ginevra, heureuse, souriante, les
bénissait !...

Mais, soudain, le nuage se déchirait, la vision s'évanouissait, et la réalité froide, dé
sespérante, apparaissait à la place du rêve envolé. Raoul était le vicomte de Taverly.
Maguelonne n'était peut-être que la fille de l'aubergiste Cocquenpot. Alors un soupir
douloureux soulevait la poitrine de la pauvre enfant, et deux larmes amères bondissaient
sur les joues. . -

Et ainsi, tour à tour, l'espoir, la crainte, le bonheur, la souffrance se succédaient dans
son cœur. Tous ces chocs répétés faisaient naître en elle une sombre exaltation et dans
ses yeux agrandis, fixes, d'un éclat étrange, la fièvre brûlait.

Pourtant cette longue et cruelle journée avait en une heure bénie, luminerse. Raoul
de Taverly, tenant sa promesse, était accouru à l'auberge. Il s'était assis près d'elle, lui
avait parlé doucement, de sa voix vibrante, émue, et dans son regard elle avait puisé
bonheur et confiance. Après le départ du jeune gentilhomme, et pendant qu'il allait se
perdre aux gorges de Franchard, la pensée de Maguelonne était revenu à Ginevra, à l'ab-
sente. Pourquoi Orlando ne venait-il pas la chercher, comme il l'avait promis ?

Avant la nuit, elle essaya de retrouver la route qui conduisait à la grotte, mais elle
ne se reconnut pas et revint désespérée à l'auberge. Elle monta vite dans sa chambre et,
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près de la fenêtre assise, elle chercha longtemps, fouillant ses souvenirs, analysant avec
patience les sentiments qui se heurtaient dans son esprit. Une heure se passa, pénible
et lente.

Alors elle redescendit résolument l'escalier et, se penchant un peu, elle aperçut maî-
tre Cocquenpot qui ôtait son tablier et s'apprêtait à dire bonsoir à sa cuisine.

-Petit père, lui cria-t-elle de sa voix la plus douce, venez donc un peu, je désirerais.
vous faire une confidence.

Dans ces paroles de la jeune fille, il y avait un gros mensonge, car, dans la conversa-
tion que Maguelonne voulait avoir avec maître Cocquenpot, c'était l'aubergiste qui de-
vait faire la confidence annoncée.

-C'est sérieux, grave, continua Maguelonne.
-Oh ! alors, voilà qui est tout à fait extraordinaire : fit Cocquenpot en grimpant les

marches de l'escalier.
La jeune fille le fit entrer dans sa chambre et ferma avec soin la porte derrière elle.

Maître Annibal la.regardait faire, étonné.
-Asseyez-vous là! dit Maguelonne en le poussant doucement vers une chaise qui se

trouvait tout près de la lumière, posée sur une petite table de travail.
Cocquenpot se laissa faire et s'assit. Il commençait à être inquiet.
-Voyons, Maguelonne, dit-il avec une supplication dans la voix, si ce n'est pas sé-

rieux, dis-le moi tout de suite. Tu sais comme je m'effraye d'un rien. Si quelque chosa te
déplaisait, si tu avais un chagrin, déclare-le bien vite.. Mais oui, te voilà toute pâle, ta
main tremble. Que s'est-il passé 1 Que désires-tu ? Parle, je t'en prie. Tout ce mystère me
fait peur.

-Oh ! ce n'est rien, je vous assure, répondit vivement Maguelonne en s'efforçant de
sourire. Je voulais seulement vous faire une question.

Et elle avait doucement approché sa chaise tout près de celle où se tenait Cocquen-
pot. Les deux miins appuyées sur les épaules de l'aubergiste, elle attira sa bonne grosse
tête et plongea son regard brûlant dans les petits yeux écarquillés de maître Annibal
qui commençait à ne plus savoir où il en était.

-Dites-moi, petit père, dit-elle de sa voix la plus douce, la plus câline, m'aimez-vous
bien ?

-Si je t'aime ! s'exclama Cocquenpot avec un geste de désespoir. Comment, c'est pour
me faire pareille question ! . As-tu donc.perdu la tête !. . Ne te rappelles-tu pas i. . .

Et il faisait de grands gestes pour accentuer ses protestations qui ne sortaient pas
assez virulentes à son gré.

-Alors, reprit-elle lentement, si je partais un jour, si je vous quittais...
-Partir-. - Nous quitter ! .. .s'écria Cotquenpot pris d'un tremblement subit! Oh!

ha. sonvóiidrais-tu donc t'en aller ? Tu ne te trouves donc pas heureuse parmi nous,
.i ne nous aimes donc pas comme nous t'aimons !. ..

-Si, je vous aime bien, si, je suis heureuse... répondit Maguelonne tout émue. Jamais
de ma propre volonté, je ne me séparerai de vous; jamais je n'abandonnerai cette maison
où se sont écoulées mes dix plus belles années, calmes, joyeuses, sans un souci, sañs une
une larme, sans un chagrin. Et mes fleurs, et mes oiseaux, et la forêt avec ses sentiers
mystérieux, ses rochers sauvages, ses grands arbres, son grand soleil; et puis le soir à la
veillée, autour du grand feu quand c'est l'hiver, après le récit d'un voyageur étranger, la
chanson que tout le monde réclame et que je chante en riant, même quand c'est une bal-
lade triste et rêveuse. .. non, je ne veux pas vous quitter, je ne veux pas quitter l'au-
berge, je ne veux pas quitter la forêt!. ..

-Mais alors, petite folle, s'écria Cocquenpot à demi rassuré, quoique toujours inquiet
au fond, pourquoi ces vilaines questions, pourquoi ce ton lugubre, pourquoi cette pâleur,
cette émotion ?. .. si tu ne veux pas être raisonnable et si tu prends plaisir à me faire
peur ainsi, moi je m'en vais.

Et l'aubergiste fit un mouvement pour se iever de sa chaise, mais Maguelonne le retint
doucement.

-Et si. .. dit-elle leiýtement en prenant ses deux mains dans les siennes et en le te-
nant sous la flamme de son regard, si . . si quelqu'un m'emmenait !
-Quelqu'un ! t'emmener 1. .. balbutia Cocquenpot en pâlissant affreusement.

Il était mal à l'aise, ses yeux clignotaient avec rapidité et 1l avait à la gorge une op-
pressionqui altérait sa voix.
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-T'emmener !.. .Quelqu'un!... répétait-il avec terreur. Quelle horrible idée !... Mais
qui donc ?. ..

-Celui qui en a le droit, pevt-être, dit gravement Mfaguelonne.
-Le droit!... s'écria Cocquenpot qui réussissait un peu à cacher sa violente émotion.

Décidément, petite fille, tu as ce soir des idées absurdes. Tu es malade, tu as la fièvre.
Je vais bien vite t'envoyer Mathurine, elle te calmera, te soignera. .. Une femme sait
toujours mieux s'y prendre qu'un homme.

Et il s'était levé tout à fait et il voulait s'en aller.
-Mon père, reprit Maguelonne pl.us caressante encore et en s'efbrçant d'amener un

pâle sourire sur ses lèvres frémissantes, non, je n'ai pas la fièvre...
Et avec une douce violence elle le maintenait sur sa chaise.
--Mais.. .il m'est venu une horrible pensée, continua-t-elle en haussant la voix, un

doute qui me torture, et j'ai espéré que vous ne voudriez pas me laisser souffrir long-
temps encore quand d'un mot vous pouvez jeter la lumière dans mon âme. Dites, ne le.
voudrez-vous pas me laisserez-vous supplier en vain ?

-Parle, oh ! parle, Maguelonr.e, s'écria le pauvre vieux haletant, désespéré, tes paro-
les me déchirent! Que veux-tu ? Je répondrai,

Il retenait dans ses bras la jeune fille qui s'était glissée à genoux. Maguelonne releva
sur lui ses yeux gonflés de larmes, et d'une voix basse, anxieuse, altérée:

-Mon père! dit-elle en adoucissant par ses caresses le coup terrible qu'elle allait lui
porter, mon père, si je n'étais pas votre enfant!. ..

-Oh! murmura Cocquenpot en fermant les yeux et en étreignant son front des deux
mains, dis -moi vite, Maguelonne, que cette pensée ne vient pas de tzi .aue !

-Non, oh ! non, moi, je ne demandais rien au ciel, j'étais heureuse, confiante en l'a-
venir. . . Pardonnez-moi si imes paroles vous ont déchiré le cour, mais il le fallait, j'eusse
été coupable d'hésiter plus longtemps.

Cocquenpot gémissait et se lamentait. Trop peu énergique pour prendre une résolution
trop sensible pour ne pas s'attendrir jusqu'à verser des larmes-et puis il adorait sa Ma-
guelonne et n'osait pas refuser de répondre, d'un autre côté une crainte terrible lui fer-'
mait la bouche-agité, tiraillé, perplexe, le pauvre homme suait, pleurait, suffoquait.

Dans sa cervelle un peu épaisse, il n'entrevoyait qu'un seul moyen de salut: s'en aller
sous un prétexte quelconque.

-- J'étouffe! s'écria-t-il en portant les mains à sa poitrine.
Et échappant à Maguelonne, il s'élança vers la porte. Mais la jeune fille bondit aus-

sitôt et, lui barrant le passage, elle fixa sur le pauvre aubergiste son regard clair et résolu.
-Eh bien ! non, dit-elle, vous ne pouvez partir ainsi- sans m'avoir répondu. Vous ne

comprenez donc pas que l'anxiété me tue. Voyons, continua-t.elle doucement, ne suis-je
donc plus votre petite Maguelonne que vous aimez tant ! Pourquoi refusere-1upòf-
à une question d'où dépend mon avenir entier, ma vie peut-être ? Me faut-il tant v.ous
supplier, lors qu'autrefois je n'avais qu'un mot à dire pour vous faire accueillir mes ca-
prices les moins admissibles, mes volontés les plus étranges. Je suis pourtant toujours
votre petite chérie; rien n'est chan-;é en moi, sinon que mon visage est pâle et triste,
que les larmes coulent de nies yeux et qu'il y a sur mes lèvres une prière. au lieu d'une
chanson.

Cette voix harmonieuse, suppliante, amena Cocquenpot à la limite extrême de l'atten-
drissement. Sa grosse tête rousse roulait douloureusement sur ses épaules et ses mains
grasses s'étreignaient avec désespoir.

-Allons, reprit Maguelonne, plus prassante encore, ayez confiance en moi. Je vous
jure que rien ne sera changé, que je vous aimerai toujours bien que je ne vous quitterai
jamais et que je reprendrai tout aussitôt ma joyeuse humeur comme autrefois. Dites-
moi tout, par pitié, nul ne le saura; vous pouvez bien vous confier à votre Maguelonne
qui vous aime tant ! Ne le voulez-vous pas ?

-Hélas! gémit piteusement Cocquenpot, je le veux bien!puisque tu m'en pries si fort,
et que cela te tient tant au cœur, mais, moi, je serai pendu - .

-Pendu ! s'écria Maguelonne, comment cela ?
-Oui, reprit l'aubergiste, la poitrine gonflée d'un sanglot qui ne voulait pas sortir, il

a dit que si jamais un mot de ce fatal secret sortait de mes lèvres, il me ferait pendre
dans les vingt-quatre heures.

-Qui a dit cela 7
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-Je ne sais pas. .. Le maître?
-Mais, mon Dieu ! parlez donc, quel maître?
-Oh ! je ne l'ai jamais vu, mais il est partout, il sait · tout. .. et maintenant j'en ai

assez dit pour être pendu, cette nuit peut-être, demain sans doute !
Et Cocquenpot promenait autour de lui son regard effaré. L'ombre lui semblait four-

miller étrangement et il croyait voir des yeux fixés sur lui. Mague- nc ésait atterrée,
ce secret qui s'environnait de menaces aussi terribles lui faisait peur. La vision de Gine-
vra pâle, blanche, au fond de la grotte obscure, revenait dans son imagination avec une
intensité prodigieuse, et elle sentait que, dans tout ce mystère, la victime, c'était cette
femme, c'était sa mère! L'aubergiste avait été écouter à la porte ; il avait ouvert la fe-
nêtre et regardé dans la nuit. Puis, après avoir refermé toutes les issues, il revint près
de Maguelonne en murmurant avec uue résignation touchante:

-A présent que mon sort est décidé, je puis bien tout lui dire. Cela me soulagera.
" Allons, viens, Maguelonne, continua-t-il avec l'accent guttural d'un condamné à mort,

viens recueillir mes dernières paroles.
-Courage, père, lui dit la jeune fille en serrant ses mains dans les siennes. Vous vous

effrayez à tort; nul ne pourra savoir que vous m'avez confié ce secret.
-Hélas 1 rien n'y fait. Toutes les précautions sont inutiles. Dans la nuit, dans la

solitude, il y a des yeux qui voient, des oreilles qui entendent... Mais maintenant que
m'importe, je suis résigné, il en sera de moi ce qne le bon Dieu voudra !

-Courage, répéta Maguelonne, saisie d'une pitié profonde pour les terreurs du pauvre
aubergisté.

Heureusement qu'elle ne les croyait pas justifiées, car elle l'eût laissé partir sans le
forcer à tout lui dire.

-- Il y a quinze ans, commença Cocquenpot d'une voix si basse que Maguelonne l'en-
tendait à peine, nous étions seuls, Mathurine et moi, dans la petite chambre que nous
habitions tout en haut de l'hôtel Mayenne à Paris. Il était dix heures du soir. Je venais
de remonter à la cuisine et nous achevions notre souper. Il fallait bien manger aussi
tard à cause du travail. Tout à coup nous entendîmes le pas de deux hommes qui mon-
taient l'escalier. Ils s'arrêtèrent devant notre porte.

" Oui, monseigneur, dit l'un à demi-voix, ce sont de brave3 gens. La petite sera bien
soignée.

"-Bien, répondit l'autre d'une voix étrangement sourde, il faut à tout prix qu'elle
vive. Te rappelles-tu mes ordres, Landry ?

« Landry j'ai retenu ce nom.
"- ' mousit~eigneur, reprit-il. D'ailleurs, vous pourrez entendre ce que je vais leur dire,

ors, va.
" Aussitôt on frappa à notre porte.
"Je vins ouvrir tout inquet.
"Un homme entra, enveloppé d'un manteau dont une longue épée retroussait le bord.

Son compagnon,.le monseigneur, le maître, était resté dans l'ombre. D'un coup d'œï
furtif j'avais aperçu sa silhouette noire.

«-Ah ! vous étiez là, dit brusquement celui qui entrait, en fronçant ses sourcils.
'-Oui, messire, répondit humblement.

"- Avez-vous entendu les quelques paroles prononcées devant votre porte ?
"-Non, répondis-je résolument, je causais avec me femme et. .
« Cet homme me regarda un instant de travers.
" Mathurine tremblait comme une feuille.
'« Puis, faisant un geste de menace à mon adresse, il entr'ouvrit son manteau et vint

déposer sur les genoux de Mathurine une enfant endormie qui paraissait avoir de deux
à trois années.

« Cette enfant, c'était toi, Maguelonne.
-Et alors. . demanda tout aussitôt la jeune fille avide de savoir
-Alors, continua Cocquenpot, cet homme revint vers moi et, appuyant sa rude main

sur mon épaule en me regardant dans les yeux :
«-Vous élèverez cette enfant, comme sielle était àvous, me dit-il. Votre vie me répond

de la sienne.
"-Purtant, messire, balbutiai-je...
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"-Silence ! fit il rudement, vous devez obéir sans jamais discuter un ordre. Je vous
prouverai tout à l'heure que je puis parler en maître.

" Déposant sur la table une bourse pleine d'or :
.'-Tous les ans, à pareille époque, je vous en apporterai une semblable, continua-t-il.

Donc, vous serez amplement récompensés.
-- Oh ! murmura Maguelonne, vous receviez donc de l'argent
Cocquenpot sentit le reproche échappé à la jeune fille.
-- Enfant! tu viens d'avoir là une mauvaise pensée, fit-il amèrement. Tu nous juges

bien m·rîl. Demain je te montrerai une grande caistte, où, toutes les années, je vide
religieusement la biourse pleine que ce Landry m'apporte. Pa-, une pièce d'or n'y ian-
que. Jamais, ni pouir toi, ni pour nous, je n'y ai puiié. Nuub a% uns travaillé.

-Oh ! pardonnez moi, mon père ! s'écria Maguelonne, en baissant la tête, rouge, con-
fuse.

Cocquenpot l'attira dans ses bras et l'embrassa au front.
Puis il reprit simplement :
-Après avoir déposé cet or sur la table, l'homme tira de sa poche un parchemin .
"-Savez-vous lire? me demanda-t-il.
"-Non, messire.
" -Alors je vais vous dire ce que signifie ce papier. C'est tout simplement la condam-

nation à mort pour désertion devant l'ennemi du soldat Cocquenpot, armée de monseigneur
le duc de Joyeuse, compagnie du chevalier des Barres."

-O inon Dieu ! s'écria Maguelonne avec effroi.
-- J eus un cri de frayeur, continua l'aubel-giste. C:était vrai. Enrôlé de force .j'avais

été conduit jusqu'à Coutras. C'était en 1587-trois années auparavant-quelques jours
avant la bataille que le duc de Joyeuse perdit contre notre roi Henri. L'on m'avait placé
en sentinelle, seul, la nuit, au fond d'un chemin creux. Je me le rappellerai toujoufs, le
15 oetcbre, une obscurité profonde. Ce n'est pas ma faute, je n'ai jamais été brave. Ils
ont beau dire, le courage ne 'apprend pas. J'eus tellement peur que je laissai là mon
mousquet et que je m'enfuis. J'errai longtemps dans la campagne, fou, désespéré; vingt
fois je manquai de tomber dans quelque embuscade d'avant-poste. Enfin, au petit jour,
je gagnai un village qui n'était pas occupé par les troupes. «Un paysan me vendit une
vieille défroque pour quelque monnaie et je réussis à gagner Paris. C'est lè, qu'après bien
des misères, j'entrai dans les cuisines de monseigneur de Mayenne. Pendant les trois
années qui suivirent, que de précautions, de terreurs! Je n'osais pas me montrer dans
les rues, je ne parlais àpersonne. Heureusement que j'avais Mathurine pour me consoler.
Et voilà qu'au moment où je me croyais rassuré, un arrêt de mort s'étalait devant mes

-Fauvre père! murmura Maguelonne.
-Cet homme, ce Landry, continua Cocquenpot, avait.remarqué mon effroi.
"-Rassurez-vous, me dit-il d'un air goguenard, ce parchemin ne sera envoyé à la pré-

vôté, avec indication de votre logement actuel, que si par hasard vous n'exécutiez pas
mes ordres. D'un côté de l'or, de l'autre la corde ! Le choix est facile, ceme semble.

"-J'obéirai, messire, murmurai-je en treinblant.
"-C'est, ma foi ! ce que vous aurez de mieux à faire, répliqua-t-il. Maintenant sou-

venez-vous bien que vous devez remettre l'enfant, n'importe à quelle heure, en quel lieu,
à celui qui vous présentera cette lame en disant. "Je viens de la part du maître: "

Et, en prononçant ces derniers mots, il prenait un poignard dans sa ceinture et bri-
sait la lame en deux. Puis il remit au fourreau la moitié qui tenait à la poignée et dé-
posa l'autre sur la table près de la bourse.

"-Avez-vous compris? demanda-t-il encore. -
"-Oh 1 oui.
" -Inutile d'ajouter que le moindre mot prononcé par vous sur ce qui vient de se

passer ce soir, surtout à l'enfant quand elle sera grande, si vous la gardez jusquedà, la
moindre indiscrétion, et la journée ne s'écoulera pas sans que vous soyez un homme
pendu.

"-Je serai muet, répondis-je précipitamment.
" -Cet enfant doit croire que vous êtes son père et que votre femme est sa mère,

continua Landry. Vous vous arrangerez pour ' Quant aux étrangers, vous avez vécu
jusqu'à ce jour assez retirés, dans la craint .a prévôt, pour qu'i r.c 'inquiètent guère
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e votre accroissement de famille. Vous direz aux trop curieux que votre fille, élevée à

la campagne par ses vieux parents, est désormais assez grande pour rester près de vous,

sans gêner vos occupations.
-Oui, messire, je ferai tout cela.

Un d"rnier mot, me dit-il avant de partir, si la petite se souvient d'un combat à

tépée, de l'incendie d'un château, ' ous prendrez soin d'égarer ses souvenirs. Obéissez et
hke vous écartez pas d'une ligne de ces recommandations, sans cela.

j Et un geste de menace acheva sa pensée.
Magueonne écoutait aN ideinent le récit de Cocquenpot. Peu à peu la lumière se fai

pait dans son esprit. Sans doute bien des chose" demeuraient obscures, mais elle com
prenait déja que l'ennemi de Ginîe ra, de sa mère (car elle ne doutai plu., maintenant),
c'était le monseigneur resté dans l'ond>re, le maître de Landry.

--Oh ! murmurait-elle, c'est donc vrai. . . Le souvenir de ce château (ui brûle, etran-
'«ement gravé dans mon imagination, cette tour crénelée. . .Ginevra, ina mère, avait

ý'aison... c'est la tour du Puycerdac, je me rappelle le nom qu'elle a prononcé. . .
S-QIand il fut parti, continua courageusement Cocquenpot, ious restâmes silencieux.

Lj.Iathurine était toute pâle, moi je tremblais. Puis lorsque le bruit des pas se fut éteint
lans l'éloignement :

" -Mathurine, nous sommes perdus ! m'écriai-je avec désespoir.
" Mais elle ne me répondit pas tout d'abord. Flle avait enlevé le voile qui couvrait le

isage de la petite fille et la regardait avec admirau.-n.
"-Vois donc comme elle est gentille, me dit-ell?, sans plus penser aux menaces de

ce Landry.
" Vous êtes bien beile, maintenant, Maguelonne, niais comme vous étiez jolie toute

etite ! Fraîche, rose, avec vos grands yeux aux longs cil., vous vous étiez éveillée et vos
etites lèvres souriaient à Mathurine penchée sur vous. Je vous regardai longtemps

émerveillé et peu à peu ma frayeur se dissipa. Il n'est rien de tel comnme un sourire d'en-
'ant pour vous alléger le coeur.

-Nous l'aimerons bien, dis-je à Mathurine. Elle sera notre consolation."
-Oh ! s'écria Maguelonne en l'interrompant, vous êtes de braves cœurs, et comme
vous aime, comme je vous bénis !. ..

Et jetant ses deux bras autour du cou de Cocquenpot, elle l'embrassa avec transp>rt,
tandis que de douces larmes coulaient de ses yeux.

XVII-CoIMMENT RAGUIBUS ET CARADOS S'ACQUITTLRENT DE LA PETITE BESOGNE

QUE LEUR AVAIT DONNLE MONPELAS POUR SE RENDRE COMPTE A NOUVEAU

- DE LEUR IIABILETE.

Scquenpot resta quelques instants sans pouvoir reprendre son récit. L'émotion le

Mais il avait hâte de finir et il continua plus vite
-Depuis ce jour, le bonheur et la prospérité entrèrent sous notre toit. C'est notre

petite Maguelonne,--on nous avait laissés libres de te donner le nom qu'il nous plairait
et nous t'avions baptisée ainsi-c'est notre petite Maguelonne qui les avait amenés avec
,elle. Jamais nous n'avons eu d'autre enfant que toi, et nous t'adorions plus même que

Si tu avais été notre chair et notre sang. Depuis ce temps nous avons toujours été joyeux
excepté les jours où ce Landry devait venir,-depuis quinze ails, il ç'a pas manqué un
eul mois. Un jour l'on me donna l'ordre de quitter le service de monseigneur de Mayen-
e, et de me rendre aux environs de Fontainebleau pour prendre possession d'une au-
erge dont je devais être le maître. C'était ici-même. Et depuis dix ans la situation n'a
as changé. Jusqu'à ce soir, Maguelonne, tu as été notre fille chérie. Tu es toute notre

jvie, vois-tu, Maguelonne, et, toi partie, nous péririons certainement de chagrin, d'ennui,
e solitude. Oh ! si tu savais comme je tremble chaque jour, comme j'ai peur que l'on
ienne t'arracher de notre maison si tranquille pour t'emmener je ne sais où !.. .C'est la
enace terrible constamment suspendue sur notre tête, c'est le moment fatal que je re-

doute sans cesse...
" Voilà tout ce que je sais, Maguelonne, ma chérie. J'ai manqué à la promesse faite à

Landry et maintenant le maître peut me faire pendre comme il me l'a déclaré!. .. "
Et Cocquenpot, à bout de force, laissa tomber avec accablement sa tête dans ses deux
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mains. La jeune fille par ses douces- caresses cherchait à le consoler, à lui rendre l'espo
-Maisnon, c'est impossible . . disait-elle. R assurez-vous, n'ayez pas de pensée

nistrescoilmme celles-là . .
Mais il soueiait la tete désespérément.
-Hélas ! dit-il moi ausi j'ai eu l'espoir d'échapper à ce triste sort mais il s'est bi

vite dscipé. )epuis longtel.mps déjà ce Landry m'a déclaré, qu'en cas de désobéis
ou de imaladesse, si je n'étais pas pendu pour le compte de monsieur le prévôt du roi, «
le serais certainement pour le compte de son maître. Pour moi, c'est tout à fait la met
chose.

En ce moment le pauvre homme se cramponna à sa chaise avec épouvante, tandis q
Maguelonne se les ait effrayée. On entendait en eflet un grand bruit dans la salle k

cabaret en bas. Puis on monta rapidement l'escalier et bientôt des coups précipités
tintirent à la porte de la chambre. le I

-Maguelonne !... Annibal !. . . s'écria la voix de Mathurine, au secours !. .. Ouvre
moi !...

La jeune fille s'élança bien vite, et ouvrit aussitôt la porte.
Mathurine se précipita dans la chambre en s'écriant :
--Mon Dieu ! Seigneur Jésus L'auberge est envahie !. . Des hommes à la figu

sombre.
Maguelonne encore sous l'impression du récit de Cocquenpot, inquiète, agibee d'

presentunent douloureux, voulut se hâter de refermer la porte pour interroger Math,'rine mais entre la muraille et le vantail un large pied s'était interposé, tandis qu'u
poussée énergique se faisait sentir du dehors. Maguelonne se rejeta en arrière et un
de terreur jaillit de ses lèvres.

Un grand corps venait de paraître dans l'entre-bâillemen.
C'était monsieur le baron Carados de Pourfendrac, seigneur de Castelasec et chât

lain de Vuidemanoir ! C
Revêtu d'un costume d'officier tout battant neuf, luisant comme un soleil, joli come,

un Espagnol, galant comme un Français, le seigneur Carados, feutre à la main, jar
tendu, le poing gauche sur le pommeau de son épée, la main droite à sa moustache,
seigneur Carados fit quelques pas avec une crânerie superbe.

Mille pardons, mesdames, mille pardons, monsieur l'aubergiste, fit-il en saluant prfondément, je vous dérange peut-être mal à propos, mais croyez bien que le choix d'
moment plus convenable n'a pas dépendu de votre très humble serviteur.

En ce moment la fenêtre s'ouvrit violemment et un autre grand corps tout aussi s
perbement vêtu, tout aussi joli, tout aussi galant, fit irruption dans la chambre. C'éta' '1
monsieur le chevalier Raguibus de Brisemolle.

Cocquenpot était affaissé sur sa chaise, entièrement paralysé par~ la peur. De gross I
gouttes de sueur perlaient sur son large visage et par instants un sanglot râlait sou
ment dans sa gorge:

-C'est fini !. . . murmurait-il d'une voix entrecoupée. Le châtiment ne s'est pas fai
attendre longtemps.. .Ils écoutaient.. .ils ont tout entendu...ils viennent exécute
l'arrêt fatal !.. .Je suis mort !. . .Mon Dieu !. . .sainte Vierge !. . . Jésus !.. saint A
nibal mon patron, vous qui êtes si puissant au paradis, tendez-moi une main secou
ble 1.. .

La pauvre Mathurine avait caché sa tête effarée dans la poitrine de son époux
pleurait bruyamment. Seule, Maguelonne, debout, pâle, les yeux secs, brillants, semblai
couvrir de son corps les deux pauvres vieux atterrés. Raguibus qui s'avançait avec l'i C
tention de parler à Cocquenpot sentit peser sur lui le regard de la jeune fille. Il s'arret h
un instant, gêné, mal à l'aise.

-Tu as beau dire, ce sont les yeux de Ginevra !... fit-il à voix basse en se penchan
vers Carados qui l'avait rejoint.

-Mais puisque je t'assure que ce n'est pas la même expression ! affirma Carado P
moins convaincu au fond qu'il n'en avait l'air.

-Pardieu ! celle-là n'est pas assez furieuse pour se précipiter sur toi et enfoncer sK,
ongles dans ton cou. . .comme l'autre. .Mais puisque nous devons agir délicatementnou' t
allons prendre certaines petites précautions. C'est l'ordre du maître.

-Oh ! rien à craindre, répliqua Carados, nous sommes en force et si la petite voulait
faire une scène dégréable, le dénouement ne serait pas long.
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Et M. de Pourfendrae désignait du geste la fenêtre et la porte, où se tenaient mo-

tement dans l'ombre, curieux et muets, deux groupes respectables d'humbles acolytes.

Raguibus haussa dédaigneusement les épaules.
-Carados, mon ami, dit-il sentencieusement, tu ne songes qu'à la brutalité. Fi que

bi st mesquin ! Des hommes comme nous doi\ ent réussir sans violence. Le beau mérite

an is cela! Tout coupe-jarret pourrait en faire autant. Regarde-moi plutôt et savoure mon

Squence,
Et tandis que Carados faisait une laide grimace, Raguibus reprenait sa marche en se

yi apant dans son manteau et en faisant sonner ses éper ons.

-Que voulez-vous ? lui cria Maguelonne, avec un geste de dégoût, sa lèvre gonflée

e rec une expression méprisante et son regard empreint d'une fierté dédaigneuse.

s Tout simplement, dit Raguibus avec une sourde colère qui malgré lui perçait ',ns

n accent, dire quelques mots à ce respectable aubergiste.

re -A moi!.. s'écria Cocquenpot en allongeant sa grosse tête décomposée par l'épou-
nrte, entre les deux femmes serrées devant lui.

)-Mon Dieu oui ! à vous ! reprit Raguibus d'un air engageant.

En prononçant ces paroles, Laguibus s'était approché du malheureux Cocquenpot

u Ent la tête seule apparaissait derrière Mathurine et Maguelonne. Alors redressant sa

Jàtute taille, la tête droite, le geste tragique, la voix caverneuse

d' -Je viens de la part du maître ! dit-il lentement.

th Et il mettait sous les yeux de l'aubergiste un poignard qui n'avait plus qu'un tronçon

ur lame après la poignée. L'effet fut terrible. Cocquenpot tomba à genoux sans pouvoir

-ticuler un son, tandis que Mathurine, gémissante, éplorée, se jetait dans les bras de

aguelonne. Un large sourire s'épanouit sur le visage osseux de Raguibus ; le misérable

uissait intérieurement de l'épouvante que ses paroles habilement ménagées avaient je-

e dans cette malheureuse famille. C'était lui qui dominait- la situation, et il se trouvait

rgueilleusement satisfait de son rôle.

Iur Il jeta devant Cocquenpot la lame brisée du poignard en lui disant avec une certitude

,ribsolue:
-Donnez-vous donc la peine, monsieur l'aubergiste, de vérifier si le tronçon que vous

ossédez s'adapte bien avec celui-ci.
Mais Cocquenpot avait perdu la tête, ses mains tremblaient, et il fouillait dans toutes

Y _es poches sans parvenir à trouver la lame rompue que depuis quinze ans il portait tou-

ours sur lui, enveloppée dans un étui de cuir qu'il avait ajouté lui-même.

- -Grâce !. . pitié !. . . murmurait-il d'une voix entrecoupée, ne l'emmenez pas. Ce se-

ta ait horrible, j'en mourrais de douleur !
-Allons, dépêchons ! c'est trop de temps perdu, dit méchamment Carados qui s était

ssu rqq
p n Cocquenpot réussit à retirer de son justaucorps ce qu'il cherchait. Il ramassa.

ujours en tremblant, le tronçon jeté à terre par Raguibus et il essaya de rejoindre les

ai leux extrémités. Mais sa frayeur était si grande qu'il n'y parvint pas.

e ne peux pas,
Raguibus et Carados riaient et se moquaient des terreurs du pauvre vieux. Soudain

' Maguelonne se précipita, elle prit des mains de Cocquenpot les deux moitiés du poi-

nard et les rejoignit. Puis, désespérée, elle les laissa retomber à terre. C'était bien la

êms lame Ainsi donc, l'heure fatale que Cocquenpot redoutait tant venait de sonner.
et homme mystérieux, ce maître qui courbait sous sa volonté implacable tous les mal-

heureux que le hasard jetait sur sa route, allait donc ressaisir l'enfant confié aux soins

onnêtes, à la tendresse de ces braves gens. Dans quel but ? Pour quels sombres pro-

jets ? Cétait cet avenir menaçant qui se dressait devant la pensée de la jeune fille.

C'était cet arrachement cruel qui torturait et qui épouvantait cette pauvre mère et ce

p0 auvre père adoptifs, tous deux simples, bons, aimants, dévoués. ..

Mais Carados commençait à trouver que la situation ne se dénouait pas assez vite.

s Partisan des moyens énergiques, il n'avait cédé à Raguibus l'honneur d'agir à sa fan-

M taisie qu'avec une certaine mauvaise humeur.

- Allons, l'aubergiste, dit-il rudement, toutes ces désolations-là sont finies, je pense.

tit Nous sommes en règle, vous n'avez rien à dire, don- nous emmenons la demoiselle. Il n'y

a pas besoin de tant de discours, et ce n'est-pas plus difficile que ça.
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-Pourquoi m'emmenez-vous ? Quels sont vos droits. Qui vous les a transmismanda Maguelonne eu fixant sur lui son regard clair et méprisant.-Est-ce (lue ça ne regarde ! répondit brutalement Carados en détournant les y
Et puis ior dious ! si nous n'avons pas d'autres droits, nous en avons toujours au Mun :celui de la focei-Lâche ! s'écria la jeune fille.

Carados eut un rugissement de colère.
-re r ! oh la bell' pas d'injures s'il vous plaît, car vous pourriez fort bien yourepentir. Pas tant d'explications et de simagrées, il faut nous suivre.-Eh bien! non, dit résolument Maguelonne, je ne veux pas.-Non, elle ne nous quittera pas, reprit Mathurine. C'est mon enfant à moi. Ilquinze ans que je suis sa mère. Nul n'a sur elle de droits plus sacrés que les miens.ne l'arracherez pas de mes bras. 

fiEt elle avait saisi Iaguelonie d'une étreinte convulsive. Cocquenpot lui même,suprême instant, sentit tout son sangy lui monter au cSeur. Avec l'énergie fur ieuse À 1donne une minute de fièvre, il s'était redressé en serrant les poings. dru-Que l'on fasse de moi ce que l'on voudra, s'écria-t il, mais je ne me séparerai pasMaguelonne.
E ttous les trois réunis dans un groupe touchant confondaient leurs larmes et lebaisers. 

a-Holà! vous autres, commanda Carados en se tournant successivement vers la rntre et vers la porte. C'est à vous de terminer au plus vite toute cette comédie. Il 1a rien d'agaçant et de stupide comme ces scènes larmoyantes qui n'en finissent pl asaisissez-moi la belle et partons. 
tA sa voix, les hommes groupés aux deux issues de la chambre s'élancèrent en me êctemps dans l'intérieur.

-Non, non, non !. . s'écria Maguelonne en les voyant arriver prêts à exécuter l'orde Carados, je ne veux pas que ces hommes me touchent. Je me tuerais plutôt. Attdez, je vais vous suivre.c
La pauvre enfant se tordait les mains. C'était fini. Plus aucune espérance. Chommes allaient l'entraîner...
-Halte-là! commanda Raguibus qui avait assisté à toute cette scène sans mot di ilregardant du coin de l'oeil son noble ami Carados avec une pitié dédaigneuse. Halte-i~ cmes maîtres? c'est assez de la menace. Pas de violence et revenons à mon principe. Voivoyez, ma charmante demoiselle, continua-t-il en s'adressant à Maguelonne, qu'il fa -0vous résigner à nous suivre. Rassurez-vous, d'après les ordres que nous avons reç a:nous aurons pour votre gentille personne tous les ménagements, toutes les attentio aNous ne voulons être et nous ne serons que vos tres humbles cavalier -servanj beure isi un regard, un sourire daigne n3)us témoigner...

-Assez, interrompit Maguelonne avec hauteur. Je vous suivrai. Mais laissez-m 5prendre quelques souvenirs et embrasser une dernière fois mon père et nia mère. s-Oh ! mademoiselle, fit Raguibus en faisant son plus beau sourire qui était une foi eAlaide grimace, prenez et embrassez. Nous sommes à vos ordres., pourvu que ça ne du 1etpas trop longtemps, car je vous ferai humblement remarquer que nous devrions être déje. tpartis. r qi
Maguelonne ne répondit pas, mais fière comme une reine elle avait été ouvrir un ptit coffret et en avait tiré successivement un médaillon doniié par sa mère Mathurinvalors qu'elle était toute petite ;un bracelet d'or, présent magnifique d'Annibal à l'époque présumée de ses douze ans ;puis au fond, elle saisit une petite dague mignonne maisolide, et la cacha vivement dans son corsage. s n do
Alors, courageuse et calme, elle revint vers Mathurine et Cocquenpot qui se désolaien ciet pleuraient à chaudes larmes. Elle les tint longtemps embrassés, puisant dans cet fétrente dernière de la force et du courage pour les épreuves à venir.
-Adieu?... Maguelonne ! adieu ma fille chérie sanglotaient les deux iiifortunés en la retenant dans leurs bras. .. e

-Non, au re-oir!... dit Maguelonne avec fermeté.
-Et elle s iarracha des bras de Mathurine et de Cocquenpot qui la retenaient encore .avec la sublime inconscience de leur désespoir et de leur amour. j
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s i mademoiselle veut bien me suivre, reprit Raguibus de son ton hypocrite, je se-

ticulièrement heureux de lui montrer le chemin.
Y s répondre, Maguelonne, jeta sa mante sur ses épaules et suivit le misérable. Ca-

se mit gravement en marche derrière elle. Avant de passer la porte, Maguelonne

4 a de la main un dernier baiser à ses vieux parents. Ils voulurent accompagner Jus-

a fin cette enfant, toute leur joie, toute leur vie, que les deux bandits arrachaient

tendresse, Mais Carados se retourna, fronça terriblement ses sourcils touffus et

au ria d'un ton rude
estez-ici, vous autres. Il ne faut plus de criailleries maintenant. Tout le inonde en

ez. Je vous défends de nous suivre.
Il s'arrêtèrent pétr ifiés, n'ayant plus la force d'avoir une volonté, l'âme déchirée, le

V saignant. . . Maguelonne, en sortant de l'auberge, fut, saisie d une ang(oisse inex-

ible Un instant elle se entitdéfaillir ;mais elle appela à elle tout sol courage,

on orgueil, et elle marcha sans donner sa faiblesse en spectacle aux misérables qui

eÀ uraient. RagYuibus la conduisit vers une litière que quatre hommes tenaient sur lee la route. Il lui offrit galamment la main pour monter, en lui disant

La route n'est pas très longue, mademoiselle, mais vous serez mieux seule dans cette

e qu'au milieu de nous sur la route. Par conséquent daignez monter.

lei â elonne lai fit signe de s'écarter. Il se retourna, ne comprenant pas ce qu elle

it. Aussitôt Maguelonne s'élanca dans la litière, en évitant le bras que M. le cie-

la r de Brisemolle étendait pour qu'elle s'y appuyât.

[Petite péronnelle ! grommela Raguibus en donnant l'ordre de partir.

aguelonne dans l'ombre, seule, la main sur sa bouche pour comprimer ses sanglots,

it couler silencieusement les larmes qu'elle avait retenues jusqu'alors par un effort

nêe > *que de volonté.

ad XVIII-RAUL DE TAvERLY PERD LA TETE.

"lons-nous-en Biscotte, ma mie!" s'était écrié Raoul de Taverly en s'éloignant

mare de Franchard, après avoir assisté, bien malgré lui, au dépoumllement du cada-

de M. de Cayrol par Orlando.
li Ilons-nous-en était facile à dire, mais dans quelle direction ? vers quel but 1 Et puis

3- curité était devenue immobile, la lueur rapide des éclairs ne sillonnait plus les ténè-

o - une pluie torrentielle déchargeait avec lenteur les gros nuages noirs qui avaient

'ai - par s'étendre sur tout le ciel. Raoul laissa la bride sur le cou de l'intelligente bête,

'çu ant à cet instinct des animaux qui leur permet de retrouver le gite à travers mille

Or -eactes.
erne fqse plus le résultat montra qu'il avait raison, car la jument prit bientôt un

4 longé qui prouvait d'excellentes intentions.

m s étaient enfin sortis du dédale inextricable des sentiers. Les roches avaient disparu

s suivaient une route assez large sous les grands bois. La pluie ne tombait plus aussi

oi _eusement et les déchirures qui s'étaient faites dansles nuages laissaient passer quelques

u <*ts de pâle lumière. Raoul commençait à distinguer les objets autour de lui. Biscotte

é vtait toujours avec une ardeur dont son maître augurait bien. Évidemment elle avait

but, l'intelligente bête, et ce courage, cette bonne volonté, cette précipitation, signi-

'nt évidemment que Biscotte tenaient beaucoup à ne pas passer la nuit en forêt et

.lle flairait une écurie à distance.
certains arbres, certains croisements de route, certains sites déjà vus, Raoul con-

ai içait à reconnaître qu'il avait déjà passé par là. Il faisait un peu plus clair, l'orage

issipait lentement, il pouvait être huit ou neuf heures du soir, et, dans une portion
ciel écl'airée, quelques étoiles apparaissaient. Le jeune homme reconnaissait de plus

ý plus sa route ; enfin à une bonne sainte Vierge installée dans le tronc d'un vieux

ne-il s'était fait là quelque miracle oublié-Raoul se reconnut tout à fait.

Mais Biscotte, s'écria-t-il, tu nous ramènes à l'auberge de la Belle-Hôtesse.

3iscotte ne répondit pas, mais elle passa du trot au galop, témoignant par cette accé-

y1)tion que c'était bien en effet vers l'auberge de maître Cocquenpot qu'elle se dirigeait

que l'écurie d'Annibal ainsi que son avoine avaient pour elle une attraction irrésisti-

re .
fCe n'est pas mal raisonné, Biscotte ma mie, continua Raoul en la flattant de la
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main. Tu as admirablement retrouvé la route déjà parcourue. Eh bien ! mi,t fort embarrassé d'en faire autant. Ce que est tout de même que l'orgueil fEt il excita lé drenient de l'éperon la vaillante bête qui partit à fond de train ,Lorsque diaoul <le Taverly eut enfin rejoint la grande route, il passa au
dlune troupe (lniessilencieux et armés qui escortaient une litière. Il1 n'xattention. Il avait bien d'autres choses en tète, tQue se eût-il passé, 'il eût aperçu, au fond de cette litière bien close, Maguelo nlCarados et aguibus conduisaient au château de Saint-Louis ? Sans doute quelqbat terrible, quelque lutte géante d'un seul contre dix, mais certes, llaoul deabent ilé s'arrtache la Jeune fille à ses ravisseurs. Cependant il continuait sa rbientôt il s'arrêtait devant la porte de l'auberge de la ll/e-H<tesse. I attendit q e- lnutes quun valet ou qu'une servante vint lui prendre son cheval. le-HI-olà, quelqu'un !cria-t il à plusieurs reprises ;-mais pas de réponse. e--- Que veut dire ceci ? se demanda-il impatienté. a s r eAlors, il descendit de cheval, l'attacha provisoirement aux barreaux du pepénétra dans la grande salle de l'auberge. Elle était déserte, silencieue, sans lu-Que diable s'est-il passé ? C'est étrange se disait-il en cherchant de tous lun jsivoir s'il n'apercevait pas quelque figure humaine. d e
Il eut l'idée d'entrer dans la cuisine. Il aperçut au fond une masse confuse de]émanaient de vagues lamentations. Se dirigeant vers cet endroit, il reconutmasse indécise dans l'obscurité était formée des deux marmiton, des trois servdu palefrenier de Cocquenpot. Tremblants de peur, les malheureux s'étaient réfuai ece renfoncement obscur et n'osaient pas en sortir. e mé
Que faites-vous ici? Pourquoi ne répondez-vous pas ? demanda Raoul étonné. u biIl y eut dans l'ombre un concert incohérent de supplications, des plaintes etaissements. Taverly, pressentant quelque malheur, voulut être renseigné au plu, tJalors saisissant l'un des pauvres diables par les épaules il le tira au milieu de la 1 Pl

C'était le palefrenier. 

O-Grâce--Al Pitié - murmurait le malheureux en se débattant faiblement. la-Allons, rassure-toi, lui dit iRaoul avec douceur.-eo
.Le palefrenier ouvrit timidemene les yeux.

--- Vus nen êes dn ? • as-Vous n'en êtes donc pas . .. demanda-t-il en tremblant moins fort,-De qui veux-tu parler ?. . interrogea avidement Taverly. ele• • - Ceux qui nous ont fait si peur 1 ...Mais qui donc?
-Mne sais Ceux -. . qui ont emmené Maguelonne . . . bi-Maguelonne pEmmené Maguelonne ' .s'écria Raoul en le sec.£uant soiýest-tu fou ?i Voyons, parle, dis-moi ce que tu sais. 

--Hélas gémit le pauvre diable pas trop rassuré, ils sont venus une bandedoucement en traitres ma Les deux maigres si mal habillés qui se sont battus
fois ici et puis qui ont tant mangé après, eh bien ! ces. deux grands-là, c'étaient les J'seulement, ils ont aujourd'hui de beaux habillements.deux d-Mais qu'importe ! Ma",uelonne ? parle-moi de Maguelonne. S I-La demoiselle était là-haut dans sa chambre. Ils sont entrés les uns par laes autres parla fenêtre. Çaétélong. Plus d'une demi-heure. Nous entendions le ret la maîtresse qui pleurient. Enfin ils sont descendus avec Maguelonne et il ur,partis.. -1; -

-Où ? Dans quelle direction ?
-Dam je ne sais pas. Nous nous étions réfugiés dans la cuisine. Il en estquatre qui nous ont poussés dans le coin au fond, en nous disant que, si nous bou sid'ici demain matin, ils nous feraient pendre sans pitié. Aubsi nous n'avons pas b de-Et ton maître, l'aubergiste, où est-il 1
-Là-haut, monseigneur,. dans la chambre de la demoiselle, avec dame Mathurine i vne bougent pas non plus. 

eRaoul de Taverly abandonna le palefrenier qui retourna consciencieusement repr rétsa place, et sortit de la cuisine en toute hâte. Mille pensées bourdonnaient dans sa mldes images confuses se heurtaient dans son esprit et une crainte terrible lui serramercour. En tâtonnant dans l'obscurité, il trouva les premières marches de l'escalie er
conduisait à l'étae supérieur et il escalada les derés avec une impatience fébrile U
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foi chambre de Maguelonne était toute grande ouverte. Une lumière y brillait
il Le reste était obscur. Taverly entra brusquement. Au milieu de la chambre,
uai ur le plancher, Mathurine sanglotait et priait. Annibal, affaissé sur la table,

dlç Xes, remuait les lin v, t'San1s pou uoir articul'r un son. Sa respiration était

n v a gorge saehe et l pauvre vieux, sans force, sans énergie, :ans volonté, sans
it tout près d'étoutler.

elo ma rcha jusqu'auprès du malheureux aubergiste, le toucha légèrement de la
le tirer de sa torpeur.

de aelonne ?... demanda-t-il en voyant les yeux de Cocquenpot se fixer lentement

t q est partie . murmura l'aubergiste avec une expression navrante.
vie ! . . mais qui l'a emmenée ?

des misérables...
lous les avez laissés faire ? Oh! si j'avais été là

pe n Dieu ! ... je ne sais pas me battre moi. Ils étaient dix. Et puis que pouvais-je
lunst le maître qui a donné l'ordre de nous la reprendre.
côt 4aître !. .. l'ordre !. . . la reprendre ! .. exclama Raoul étrangement surpris.

to ne n'était donc pas votre fille ?
le] t.... mais qu'importe si nous l'aimions plus encore !. . . sanglota Cocquenpot.

qu si belle, si douce, si joyeuse ! Tout le monde l'admirait.
rva le révélation soudaine, un jet de lumière traversa l'esprit de Raoul. Un immen-

ugik se dévoilait tout à coup. Il eut vaguement conscience d'un drame mystérieux
:sée que Maguelonne, frêle, douce, ignorante, se trouvait enveloppée dans le

. c billon des haines furieuses et des vengeances inassouvies, lui arracha un cri de

l s dites-moi donc, s'écria-t-il, dites-moi donc où ces misérables l'ont conduite. Je

a e4pperai peut-être et je Parracherai d'entre leurs mains.
1 oui, monseigneur, dit Mathurine en saisissant la main de Raoul et en la cou-

rt. larmes et de baisers, sauvez-la, ramenez-la.
Docquenpot secouait désespérément la tête
is ! c'est impossible. Elle est perdue, gémissait-il, c'est lui... le maître . le

1 est cet homme ? interrompit Raoul avec fureur, et je jure que je le tuerai ! -dan,
a ! monseigneur, fit doucement Mathurine, vous l'aimez donc aussi, notre enfmree déjà

e, notre Maguelonne!... -er main-

bien ! oui, je l'aime . .. cria Raoul, je l'aime !. .. et vos paroles, vos réticener rôtis-

souffrir m " Voyons, ayez confiance. Nous sommes frappés ensemaisse qui
a, je'suis le vicomte de Taverly. S'il v a sur cette enfant .

e affreux, quelque secret terrible dites-moi tout. Nous avons même intgartier de

n, même coeur. Il me faut Maguelonne, vous aussi. Fût-elle entre les grifnmer la

s (à, je la veux, je l'aurai. Mais éclairez-moi, dites-moi tout ce que vous savez. s l'âtre.

dit Mathurine avec résolution. Maintenant on ne peut plus rien sur nous. Lâes se
s souffrances et la mort, m'effrayaient moins que la crainte de perdre notre fille tous

po! ?uisqu'ils nous l'ont volée de force, traitreusement, la nuit, rien ne m'arrête 'nt
e Nit

i urageusement, elle instruisit le jeune gentilhomme de tout ce qu'elle savait sur
nne, reproduisant à peu près le récit que Cocquenpot avait fait à la jeune fille,
e auparavant.

st ' ! monseigneur, je vous en supplie, ajouta-t-elle, sauvez-la. Je ne sais pas quels
OU :s horribles desseins, mais j'ai peur. .. Je meurs d'angoisses et je n'ai même plus
b de prier le Seigneur d'écarter de son front tout le mal qu'on veut lui faire.

était si bien ici, monsieur le vicomte, supplia Cocquenpot ; elle s'y plaisait
iu i vous saviez comme elle riait, eomme elle courait, comme elle chantait. Là-bas

,kre et se désespère. . .
pr étreignait furieusement la poignée de son épée. Dans cette soirée funeste, le

a mblait s'acharner après lui . après la scène horrible de la mare de Franchard,
rr ment de Maguelonne ! Il fut quelques instants sans prononcer une parole, som-
ie ents serrées, sentant toute son indignation lui monter au cour.

ile courir 1 qui frapper?
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-Vous n'avez donc nulle indication sur l'endroit où ces band porte de lC4i, j'aurais
demanda-t-il en cherchant à reprendre un peu de calme. Por ours. humain

-Non, répondit Cocquenpot, il m'avait fait tant de menaces, touux .
chercher à découvrir.. . geux fp t

-Je les yeuy% f'>p à côte
-Je sais, moi, reprit Mathurine, que ce Landry, celui qui vient fante, ýy fit pas

toujours du côté de Fontainebleau, puis, tout à l'heure, j'ai entendu 1 t
espoir,par là. Raoul inne, que

Raoul était atterré, la tête baissé, il essayait de penser. Puis prent ain pouýue coin-
solution. -. I-ag Taverly

-Pas d'hésitation, dit-il, il faut agir rapidement. Me lancer à leur pô . ,er

de les atteindre et reconquérir Maguelonne à la pointe de mon épée, oh ! je voudrais
faire cela. Mais ils sont loin maintenant.. . Non, plutôt, ils sont arrivés. Ils n'avaient
pas de chevaux, donc ils conduisaient Maguelonne à peu de distance, dans quelque re-
traite sombre, mystérieuse, inconnue. . .Si je connaissais le pays, je me douterais peut-
être.

" Ah ! fit-il, tout à coup, cette femme qui m'a supplié sur mon père et sur ma mère de
veiller sur Maguelonne, cette femme étrange doit savoir. Elle était émue, elle pleurait
en tenant la jeune fille dans ses bras; puis cette longue conversation. . .Non, je ne me
trompe pas, elle doit voir clair dans tout ce drame. Le dépouillement du pendu par Or-
lando, l'enlèvement de Maguelonne ont sans doute entre eux quelle lien terrible. Je vais
me rendre près d'elle et il faudra bien qu'elle me dise tout.

Il s'arrêta aussitôt : comment la trouver ? tout d'un coup son front s'éclaircit, il
avait trouvé. 11 s'était rappelé que lorsque, portant dans ses bras Maguelonne évanouie,
il avait été arrêté devant la grotte par les quatre grands chiens, il y avait là un homme
qui les fit taire et dont il avait entendu prononcer le nom. C'était ce nom qu'il voulait
se rappeler. Et il fouillait dans son souvenir de toute la puissance de sa volonté.

-Roland ! s'écria-t-il enfin, c'est Roland !
-Vous connaissez dans ce pays un homme qui s'appelle Roland ? demanda-t-il à Coc-

quenpot.
-Oui, répondit celui-ci, c'est un grand jeune homme, rude, sauvage, qui a toujours

derrière lui quatre grands chiens feroces.
-C'est cela même, fit Raoul avidement.

Il vient assez souvent à l'auberge, reprit à son tour Mathurine étonnée de ce brus-
angement, crovait-elle, dans la pensée du vicomte de Taverly.
kez-vous où est sa demeure, où je pourrais le trouver à l'instant même ? interro-

(Louveau Raoul.
Miabite le village des Hautes-Loges. Une maison isolee eg.tanl la forêt. Le

est-tu f.min qui débouche sur la grand' route en face l'aubergt roit.
-n, merci, fit Raoul en se dirigeant précipitamment vers la porte.

doucet Maguelonne ? gémit Mathurine en le retenant par son manteau : vouso
fois iþromis..
seujDe la sauver, oui, répondit gravement Raoul en se retournant. Avec l'aide de Dieu

de mon épée, je vous la ramènerai, je vous le jure.
Alors tendant vers lui leurs mains reconnaissantes, le pauvre père et la pauvre mère

i cruellement frappés, s'éciièrent avec une ardente espérance.
-Le ciel vous entende et nous protège, monseigneur : soyez béni

XIX-LES BRACONNIERS

Raoul de Taverly sortit hâtivement de l'auberge et vint détacher Biscotte qui atten-
dait avec une douce patience devant le perron de Cocquenpot. Elle croyait enfin, la bonne
bête, qu'on allait la conduire à cette écurie tant méritée, mais Raoul sauta vivement en
selle et lui fit prendre le chemin indiqué par Cocquenpot. La route était sablonneuse,
très douce à la marche et Biscotte allait vite. Dans le ciel tout à fait éclairci, la lune
glissait lentement; toutes les étoiles s'étaient successivement allumées, seules de larges
flaques d'eau, des branches brisées, témoignaient que, quelques heu, auparavant, l'o-
rage avait ployé de son souffle terrible toute cette forêt maintenant immobile et calme
sous les molles clartés qui l'enveloppaient tout entière. En moins d'une demi-heure, Ta-
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verly arriva à la lisière du bois, et chercha tout d'abord la petite maison indiquée parCocquenpot.
Elle s'élevait en effet à trois cents pas de la forêt, et le jeune vicomte, aussitôt sortidu bois, aperçut nettement ses hauts pignons aigus, et la couverture de chaume dont lagoutte descendait à peine à trois pieds du sol. Le terrain inculte qui l'entourait étaitenclos d'une haie, avec palissade de pieux et porte à claire-voie pour l'entrée de la clôture.La cheminée fumait joyeusement, et une lueur rougeâtre sortait par les deux seulesouvertures toutes grandes ouvertes, l'unique fenêtre et la porte. En approchant plus près,Raoul entendit un grand bruit de voix, des chants et des chocs de vermes.Tous ce tapage le rassura, car il craignait que ce Roland qu'il voulait trouver à toutprix ne fût en forêt, comme la nuit eù il l'avait rencontré en compagnie d'Orlando.Au moment où il touchait à la porte d'entrée, il vit soudain bondir hors de la maisonavec des grognements de menace, les quatre grands chiens, Grand-Croc, Lupus, Demo-nios et ltrangleur. Ils vinrent appuyer leurs pattes sur l'une des traverses de la palis-sade et passer leurs gueules à travers les barreaux. Raoul comprit qu'il serait témérairede pénétrer dans l'enclos pourvu de pareils gardiens, aussi sans descendre de cheval, ilappela à haute voix:

-Roland !
Aussitôt un homme parut sur le seuil de la porte.
-Qui m'appelle ? demanda-t-il en regardant le cavalier.
-Moi, répondit Raoul, je viens vous demander un service.
-Entrez, répondit Roland, jamais on n'a refusé un service à personne ici. Entrez!Et, sur cette double invitation, il siffla les chiens qui se retirerent de suite ne s'occu-pant plus du visiteur nocturne accepté par le maître, puis sans plus de façons, il rentradans sa demeure.
Le jeune gentilhomme étonné de cette hospitalité laconique et fière, sauta à bas deson cheval et l'attacha après la palissade. Biscotte se mit à rogner mélancoliquement lesjeunes pousses de la haie, du bout des dents, en manière de consolation, pendant queRaoul poussait la porte à claire-voie, traversait l'enclos et se présentait à l'entrée de lamaison du braconnier. Là, il s'arrêta un instant, surpris, impressionné par le spectaclepittoresque qui s'offrait à ses yeux.
La maison de Roland, comme la plupart des maisons des paysans à cette époque, n'a-vait qu'une seule pièce d'environ trente pieds carrés. Au fond, une large cheminée danslaquelle un grand feu clair crépitait et étincelait au-dessus d'un gros tas de braise déjàformé. Devant ce braisier gigantesque, traversé de part en part d'une pique de fer main-tenue par deux anneaux scellés dans chacun des jambages, une mcGié de sanglier rôtis-sait tout entière. Une rangée d'écuelles servaient de lèchefrite. Toute la graisse quitombait à fltîm ne large rigole luisante au milieu des cendres.

Er avet, armé d'un épieu, était chargé de faire tourner l'immense quartier de,-Allons, a'r de la pique. Il avait encore pour mission d'empêcher de s'enflammer lagrai'ute apraiante qui remplissait à moitié les écuelles et qui s'était répandue dans l'âtre.C'était le plus difficile de sa besogne. Il fallait le voir, lorsqu'une traînée de flammes sedéveloppaient dans les écuelles alignées, se précipiter en bancalant et souffler de tousses poumons sur les longues flammèches blanches qui se rabattaient soudain en lui léchantla figure. Alors, il se retirait avec un juron, prenait une à une toutes les écuelles, allaitles éteindre au milieu de la maison, et ne les rapportait que lorsqu'elles étaient suffisam-ment refroidies.
Une longue table, qui tenait presque toute la longueur de cette pièce unique, avec sesdeux bancs assortis; un lit de sangle dans un coin; un vieux dressoir garni de quelquesassiettes fêlées, ébréchées; deux ou trois escabelles qui boitaient sur leurs pieds tortuset c'était là tout le mobilier du bra nnier Roland.
Sur la table, huit gobelets entouraient un pichet au ventre rebondi. Chacun de cesgobelets appartenait à l'un de ces hardis compagnons qui avaient si gentiment pendu cepauvre M. de Cayrol au chène de Franchard. Mastoc racontait à Jehan l'Enterreurcomment il avait étouffé un loup, une nuit de grande neige, dans une petite grotte où

il se réfugiait quand il avait trop froid à l'affût. Bel-Hibou, Frappe-Abord et Boule-de-Suif, avaient entr'eux une discussion fort violente sur la meilleure manière d'apprendreà parler aux corneilles. Quant à Verdavoine qui était chantre à l'église les dimanches,jours de fête, d'enterrement et de mariage, il tenait son verre d'une main, d -' ,re
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l'anse du pichet, et tout en se versant a boire, il chantait en faux bourdon un Kyrie
Eleison interminable.

Roland, debout, â l'extrémité de la table, attendait 1 utrée du \ isiteur imprévu qui
lui demandait un service.

Voyant que lRaoul de Taverly s'était arrêté sur le seuil de la porte et regardait curieu-
senent cet intérieur bizarre.

- Entrez donc, lui dit-il
Raoul s'avança juduauprès de lui.
-C'est vous qui tes oland ? demanda R laoul ci fixant sur le braconnier son regard

nterrogateur.
-Oui. (ue voulez-vous ?
-- Un service, je vous l'ai déjà dit.
-Parlez, je suis prêt.
-Ce que j'ai à vous dire est assez important pour que je ne puisse parler devant tous

ces hommes
-Oh ne vous occupez pas d'eux ; ils ont à boire, par conséquent ne voient que leurs

gobelets et crient tellement fort qu'ils ne s'entendent pas eux-mêmes; ce n'est pas pour
écouter les autres. Venez.

Et Roland ramassa deux escabelles qui gisaient les jambes en l'air et vint les installer
au coin de la cheminée.

-Saut-riot, dit-il au rôtisseur, va-t'en vider ton gobelet avec les autres Te voilà
rouge comme un coquelicot et tout en nâge.

-Ma foi ! Roland, fit le bancal en s'épongeant le front avec sa manche, j'en ai grand
besoin, et je gagerais que Verdavoine est en avance sur mci d'au moins dix rasades.

-Eh bien! rattrappe-le; tu as le temps, car je s'ns à l'odeur que ta besogne est ter-
nine.

-N'est-ce pas bien travaillé ! reprit le bancal avec orgueil. Et comme c'est doré par-
tout !

-Raison de plus pour te récompenser par l'absorption de quelques bons gobelets de vin
frais.

Roland s'assit sur une des escabelles, et montrant l'autre au jeune vicomte:
-Causons, dit-il.
Raoul de Taverly se pencha à côté du braconnier.
-Voici ce que je voudrais de vous, commença-t-il. Hier soir, je vous ai rencontré en

compagnie d'Orlando devant l'entrée d'une grotte...
Roland à ces premières paroles jeta un regard de défiance sur le jeune homme, mais il

vit dans ses yeux tant de franchise, tant de Ibyauté, que cette première impression se
dissipa aussitôt.

-Ah ! c'était vous qui réclamiez du secour. pour une jeune fille évanouie 9
-C'était moi. tau : vous -d
-Continuez.
Raoul raconta en quelques mots ce qui s'était passé dans l'intérieur de la grott e.
Roland, son regard clair fixé sur lui, olservait attentivement.
-Mais que m'importe tout ceci ? dit-il lorsque Taverly eut achevé.
-Je veux que vous soyez convaincu de la sincérité de mes intentions. Je suis étran-

ger au pays, j'arrive de la Navarre et il faut à tout prix que vous ayez confiance en moi.
-J'écoute alors.
-Cette jeune fille, continu;? Raoul, c'était Maguelonne, la Belle-Hôtesse!
-Hein ? s'écria le braconnier en trésaillant, vous dites ?
-Je répète que c'était Maguelonne, la Belle-Hôtesse, puisqu'on l'a surnommée ainsi.
-Et comment Maguelonne, la petite Maguelonne se trouvait-elle évanouie dans vos

bras à cette heure de la nuit? demanda Roland d'un ton brusque, presque avec menace.
A cette interrogation faite brutalement Raoul fronça les sourcils ; il fut sur le point

de répondre avec hauteur ; mais s'il froissait cet homme, c'en était fait de tous ses pro
jets si laborieusement échafaudés. Il se contint et reprit sans colère:

-Je venais d'arracher cette enfant à une mort certaine. Elle allait être dévorée par les
flammes.

-Ah ! oui, fit Roland, l'incendie du Mont-Saint-Germain ; cela brûlait encore dans
la matinée...
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Puis il fut un instant pensif.
-Voyez-vous, monsieur, continua-t-il en relevant son regard, je suis un vieil ami de

-la petite Maguelonne. C'était moi, jadis, qui lui apportait des nichées d'oiseaux, de gros
bouquets de fleurs des bois. ... Ah! qi je n'avais pas été si sauvage, si je n'avais pas tant
aimé ma vie de luttes et de périls, peut être... mais bah ! cela n'a duré qu'un instant...
Enfin, je ne sais toujours pas ce que vous désirez de moi.

En écoutant les paroles du braconnier, Raoul fut un moment inquiet; mais pres-
-qu'aussitôt une expression de joie se répandit sur son visage. s

-Ce soir, il y a une heure à peine, dit-il lentement, MagueÏonne a été enlevée.
-Enlevée !. .. par qui î. . exclama Roland.
-Voilà ce que je ne sais pas, et ce que vous pouvez m'aider à trouver.
-Je suis tout à vous, que faut-il faire ? Ah; l'on a enlevé Maguelonne. Mordieu 1

nous la trouverons. Moi qui l'ai connue toute petite, je ne veux pas qu'il lui arrive mal-
heur!

Raoul de Taverly, aidé par le hasard avait réussi dans cette première démarche. Il
croyait rencontrer un indifférent et il avait trouvé un ami. Il s'apprêtait donc à lui faire
part de son projet, lorsque la grosse voix éraillée de Mastoc vint tout à coup l'inter-
rompre:

-Dis donc, loland, disait-il, te ne parais pas te douter que la bête est cuite à point.
Nous sommes las de boire et nous avons besoin de plusieurs bonnes tranches chaudes
pour nous remettre un peu et nous faire trouver le vin meilleur. Quand diable seras-tuprêtl

Z-Ne vous occupez pas de moi, répondit Roland avec impatience, et laissez-moi faire
mes affaires tranquillement.

-Cest bon, c'est bon, grommela Mastoc, on ne s'en mêle pas de tes affaires. Tu peux
prendre à ton aise des mines de conspirateur, ça nous est bien égal. Moi je mange, j'ai
une faim de loup.

-Nous aussi, s'écrièrent les autres. Allons voir si le Sauteriot n'a pas abîmé le su-
perbe morceau que nous avons eu l'imprudence de lui confier.

-Ah ! pour ça, s'écria le bancal en se dressant sur la pointe des pieds, on sait bien
qu'on n'a pas à attendre d'autres compliments de vous.

-Allons, mon petit Sautariot, fit Verdavoine en lui caressant le menton, ne te fâche
pas. Nous faisons amende honorable devant tes gentils talents. Tu es le plus utile ban.
calec de toute la chrétienté!

-Ce n'est pas comme toi, mauvaise cornemuse, répliqua Sautariot en se rebiffant, car
tu n'es bon qu'à hurler des chansons de messe !

-Cornemuse1. - Chansons de messe !. . .rugit Verdavoine en montrant le poing au
bancal.

.- r.'it le Sautariot de sa voix glapissante en lui présentant le bout
~ vec lequel il avait tourné le sanglier autour de sà broche improviséé.
. Alons, assez. .firent les cinq autres en s'interposant et en les·séparant:--pas de

dispute après la bataille. L'ennemi est mort, cuit à point, mangeons-le. . . : -
Et ils entraînèrent Verdavoine et le Sautariot qui se regardaient toujours ·- 'un mau-

vais oil.
Pendant ce colloque animé, Raoul de Taverly et Roland avaient gardé le silence.
-Sortons, dit tout à coup Roland, il nous sera désormais impossible denous entendre.

ici. Il vous reste à me faire savoir ce que vous entendez faire pour sauver Maguelonne.
-Oui, sortons, reprit Raoul, car j'espère que vous allez m'accompagner.
Roland prit son bâton ferré, avala un grand verre de vin, après en avoir offert au gen-

tilhomme qui s'inclina sans accepter, et ils sortirent tous deux.

XX-Là LIONNE.

Roland avait conduit Raoul de Taverly sur la route.
-Eh bien ! demanda le braconnier, que comptez-vous faire ?--Ce qu'il faut savoir d'abord, c'est par qui Maguelonne a été enlevée.
-- NL'avez-vou.s aucun doute ?
-Aucun. Il y a deux jours je ne pensais guère en entran ans cette forêt que fal-

lais 'être entraîné dans toutes ces aventures.-Je ne peux t 't connaître le lâche ennemi
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-Et si au contraire, dit Roland, l'homme qui a commis ce rapt était un ami.. trop
ardent.

Raoul tressaillit et un éclair de menace brilla dans son regard.
-Il vient beaucoup de jeunes et superbes gentilshommes à l'auberge de la Belle-Hô-

tesse, Maguelonne est moqueuse et farouche, si l'un d'eux, exaspéré. .
-Non, interrompit Raoul avec furie, je n'ai pas, je ne veux avoir aucun doute à cet

égard. Il y a sur cette enfant une sombre vengeance dont il nous est impossible de per-
cer le mystère. Mais j'ai la conviction profonde que cette femme de la grotte doit tout
savoir. C'est elle qui nous désignera le ravisseur de Maguelonne.

-Vous désirez donc?..
-Que vous me conduisiez près de cette femme.
-C'est impossible.
-Pourtant j'ai déjà donné ma parole de gentilhomme t...
Et moi, ma parole de braconnier. Je ne vous conduirai pas à cette grotte.
-Puisqu'elle-même m'y a fait pénétrer sur mon nom seul, puisqu'en me recomman-

dant de veiller sur Maguelonne, elle a invoqué des souvenirs sacrés pour moi, elle sait
qui je suis et que la pensée d'une trahison n'a jamais souillé l'âme d'un Tdverly.

" Prenez garde, Roland, cette femme s'intéresse peut-être plus que vous ne croyez à la
petite Maguelonne ; je vous ai parlé de ses larmes et de ses baisers lorsqu'elle tenait
l'enfant dans ses bras ; prenez garde : car, si vous êtes cause de quelque malheur irrépa-
rable par votre refus, vous en porterez terriblement la peine.

-Pas de menaces, interrompit Roland, laissez-moi réfléchir.
-Soit, fit Raoul.
Et il attendit les bras croisés
-Au bout d'une minute de silence:
-Venez, dit simplement Roland.
-Oh ! enfin, s'écria le jeune homme avec joie.
-Malheur à vous, si vos intentions ne sont pas pures.
Raoul, blessé, eut un geste noble et hautain.
-Nous allons prendre un sentier qui coupe à travers bois pour aller plus vite, reprit

aussitôt Roland. Par conséquent vous ne pouvez emmener votre cheval. Je vous con-
seille de Pattacher là-bas, sous ce hangar.

-Bien, répondit Taverly, mais hâtons-nous.
Et s'approchant de Biscotte qui les regardait avec inquiétude, il la détacha vivement

d'après la palissade, la fit pénétrer dans l'enclos et la conduisit sous l'abri indiqué par
Roland.-Celui-ci alla chercher une botte de paille et la jeta devant Biscotte. Puis ils
s'éloignèrent tous deux, tandis que la jument peu satisfaite de l'écurie et du régal les
regardait disparaître avec une mélancolique résignation. . .

-Vous emmenez donc vos chiens ! avait demandé 'Raoul en voyant Grand Crè -
pus, Demonios et l'Etrangleur se mettre gravement à la suite de leur maître.

-Ils ne me quittent jamais, répondit Roland. Partout où je vais, ils me suivent. Ce
sont de braves et fidèles gardiens et avec eux je ne crains aucun piège, aucun espion-
nage.

En pénéteant sous bois, Roland abandonna la route par laquelle le gentilhomme était
arrivé et prit un petit sentier à peine visible dans l'obscurité produite par les.grands ar-
bres.

-Puisque je vous montre le chemin, avait-il dit courtoisement, je passe le premier.
Raoul se mit à marcher derrière lui sans répondre. Il pensait à Maguelonne. A mesu- -

re que les heures s'écoulaient, son inquiétude devenait plus intense : il se demandait
avec angoisse en quel lieu, dans quelles mains, se trouvait la jeune fille à cette heure de
la nuit. Malgré lui sa marche s'accélérait, il avait la fièvre, il eût voulu courir, voler', et
Roland qui marchait son grand pas de braconnier allait à son gré avec une désespéran-
te lenteur.

Lupus et Demonios avaient pris les devants. Flairant les buissons, éclairant la route,
ils précédaient leur maître d'une trentaine d'enjambées. Grand Croc et l'Étrangleur fer-
maient la marche.

Ils avaient quitté la maison depuis plus4'une heure et le braconnier ainsi que le gen4
tilhomme n'avaient pas prononcé une parole. A un moment Roland se retourna vers le
vicomte de Taverly et lui dit à mi-voix:



LA BELLE HoTESSE

-Patience nous approchons.
Puis, quelques pas plus loin, il fit retourner en arrière les deux grands chiens Lupus

et Demonios et se mit à siffler la première phrase d'une chanson orientale, au rythme
étrange, saccadé au début, mais se terminant par une modulation lente et grave. A pei-
ne finissait-il que, dans la direction qu'ils suivaient, au loin encore, les premières mesu-
res du même air se répétèrent affaiblies par la distance. Ce n'était pas l'écho, car la mo-
dulation qui terminait la phrase musicale au lieu d'être faite sur les notes basses, fut
exécutée suraiguë et perçante.

-C'est un signal 1 demanda Raoul après avoir écouté.
-Oui, répondit Roland ; depuis qu'Orlando a cru apercevoir un espion rôdant autour

de la grotte, les alentours sont surveillés et malheur aux curieux comme aux imprudents 1
-Tout ceci est étrange, murmura Taverly ; pourquoi cette femme se cache-t-elle ain-

si ? Que craintelle?
-Silence ! fit Roland de son ton rude. Ce n'est pas ici le lieu ni l'heure de parler de

ces choses redoutables.
Ils firent encore plusieurs centaines de pas.
A un détour du sentier, ils aperçurent soudain un homme debout, une longue pique à

la main, qui les attendait, immobile au nilieu du passage.
-Demeurez un instant, je vous prie, dit Roland au jeune vicomte. Il faut que j'a-

dresse quelques paroles à cet homme pour que nous pniiions passer en paix.
-J'attends, répondit Raoul en s'arrêtant.
Le braconnier s'avança jusqu'auprès de l'homme qui b.ar..it silencieusement leur rou-

te. Puis, à voix basse, il prononça quelques mots dans une langue inconnue.
Lhomme releva sa pique et répondit dans la même langue.
Alors Roland se tourna vers le vicomte de Taverly et lui fit signe d'approcher.
-Cet homme n'est pas un des nôtres ? demanda le veilleur nocturne.
-Non, répondit Roland.
-Vous répondez de lui devant la m;iîtresse?
-Oui.
Et, sur cette affirmation, le veilleur q i a le s -tatier et disparut derrière une roche.
-la route est libre, avançons encore, tm ïtoiand a Raoul de Taverly qui s'appro-

chait. -

Après une minute de marche, ils arrivèrent aux abords de la grotte qui servait de
refuge à la Fosca. Un homme qui était assis à l'entrée du passage se leva à leur appro-
che- Roland se fit reconnaître de la même manière que par le premier veilleur.

Puis, quand ce fut fait.
-Eh bien! Michaël, dit-il, la maîtresse veille toujours ?

.tfort joyeuse. Il y a un.peu plus d'une heure qu'Orlando est rea-
ans un état impossible, trempé jusqu'aux os, l'air égaré, à peu près fou, car il mur-

'aýjure des paroles-incompréhensibles. Je crois qu'il apportait enfin ce que la maîtresse a
attendu toute la journée avec tant d'impatience et d'anxiété.

-Alors le moment est bon pour lui annoncer une mauvaise nouvelle.
-Grave ? demanda Michaël.
-Peut-être.
-C'est cet étranger qui apporte la mauvaise nouvelle?
-Oui, il est déjà connu de la maitresse et j'ai cru devoir l'amener dans Pintérêt d'une

malheureuse jeune fille et peut-être aussi.. Mais nous verrons cela. Entrons d'abord.
Et Roland, suivi de Raoul de Taverly, se glissa dans le passage étroit qui conduisait

à la grotte..où vivait la Fosca. Derrière eux, Grand-Croc, Lupus, Demonios et l'Etran-
gleur s'avançèrent à la file.

Arrivés dans la première excavation, Roland dit au jeune gentilhomme:
-Il faut que j'annonce votre arrivée à la maîtresse. Attendez donc quelques instants.
Le vicomte fit un signe de tète affirmatif.
Roland pénétra dans la seconde grotte. •

Fosca était assise dans son grand fauteuil et elle lisait avidament des papiers étalés
sur la table. Dans un coin, Orlando se tenait immobile, la tête enfouie dans ses deux
mains.

-Maîtresse, dit Roland, d'une voix humble et respectueuse, je vous amène .Raoul de
Taverly !. .
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-Oh ! qu'il vienne, qu'il vienne ! s'écria Fosea en interromupant brusquement sa lec-
ture. Il va me parler de Maguelonne.

-C'est cela même, répondit Roland, surpris de la passi n avec laquelle la maîtresse
avait accueilli ses paroles.

-Roland, demanda-t-elle encore, qu'est-il donc arrivé à Orlendo ? Il paraît avoir en
lui l'impression d'une grande terreur ; mais il m'a été impossible de lui arracher une pa-
role.

-Je ne sais pas, maîtresse ; nous avons rencontré Orlando dans la forêt entre six et
sept heures. Il paraissait soucieux, préoccupé, et nous quitta brusquement en nous di-
sant que la nuit serait meilleure que la journée. Voiià tout.

-Eh bien ! moi, madame, je vais vous dire ce qui est arrivé à Orlando, ajouta une
nouvelle voix.

C'était Raoul qui, ayant entendu Fosca s'écrier " Oh ! qu'il vienne, qu'il vienne !'
était entré tout aussitôt.

-Vous, M. de Taverly ? fit-elle surprise.
-Oui, madame, moi, reprit Raoul. Le hasard m'ayant conduit au moment de l'ora-

ge sur le bord d'une mare, au fond de la forêt, je ne sais dans quelle partie puisque j'é-
tais complètement égaré, je vis, au-dessus de l'eau, un homme pendu à la branche d'un
vieux chêne.

Roland tressaillit.
-C'est sans doute à la mare de Franchard, dit-il.
-J'ignore le nom de l'endroit où je me trouvais.
-Ce ne peut être que là, reprit Roland : un vieux chêne qui n'a plus qu'une seule

branche hoi izontale presque à dix pieds au-dessus de l'eau.
-C'est cela même.
-Eh bien ! déclara Roland, la mort de ce gentilhomme, car c'en était un, est la pu-

nition de ceci.
Et il désignait avec un sauvage orgueil une trace rougeâtre bur son visage.
-Et ceci 1.. . interrogea Fosca.
-C'est l'empreinte d'une houssine. Cet homme m'avait cravaché, je l'ai fait pendre.
-Vous avez fait pendre un gentilhomme ! exclama Taverly avec indignation.
-Oui, monsieur le vicomte, il me fallait une réparation. En se battant avec un bra-

connier, ce noble eût terni son blason. J'ai fait appliquer la loi de la forêt : Malheür à
ceux qui se mettent en travers de nos chasses ! Les autres l'ont pendu.

-Eh bien ! madame, continua Raoul deTaverly en détournant son regard de Roland,
c'est ce cadavre qu'Orlando a volé. Je l'ai vu grimper sur l'arbre, ramper sur la branche
et fouiller la poitrine-du mort.

-C'est horrible ! murmura-t-elle. .4 .
-Ce qui est plus horrible encore, c'est le châtiment de cette profanation.
Et avec une impression de dégoût, fraîche encore. Il raconta le drame de la mare a

Franchard.
-O mon Dieu ! s'écria Fosca avec épouvante, je comprends tout maintenant.
-Si cet Orlando, madame, continua sévèrement Raoul, a agi par vos ordres, je ne sais

pas quel est votre but, mais les moyens sont criminels et effrayants.
-Ne vous hâtez pas de m'accuser, répondit-elle en fixant sur le jeune vicomte son

regard profond et grave. Lorsque vous saurez tout, monsieur de Taverly, vous me plain-
drez, mais vous ne me condamnerez pas.

Raoul s'inclina en murmurant:
--Je l'espère, madame.
-Vous veniez pour me parler de Maguelonne, continua-t-elle. Oh ! je vous en sup-

plie, rassurez-moi ; depuis qu'elle est partie, je ne vis plus, une crainte terrible me tor-
ture.

-Hélas i madame, répondit Raoul qui n'osait pas lui apprendre brusquement le rapt
de Maguelonne, je venais vous annoncer un malheur.

-Un malheur ! s'écria-t-elle avec un tressaillement douloureux. Un malheur qui a
frappé l'enfat ! Oh !,parlez, monsieur le vicomte, je vous en conjure.
ou Mais Raoul n'eut pas le temps de répondre : Mi.haël, l'hômme qui veillait à l'entrée
du passage, se précipita dans la grotte en s'écriant :

-Maîtresse, une troupe d'hommes armés est là dans le sentier à trois cents pas d'ici.
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Leur chef, instruit je ne sais comment de votre présence ici, demande à avoir
tien avec vous, il s'appelle le sieur de Monpelas, marquis de Sainte-Croix!

Fosca avait eu un cri terrible.
-Monpelas !.. . Monpelas ici. . .et ses yeux flamboyaient et sa main crispée

geste effrayant de menace.
-Que vient-il faire ?. .Me braver en face ... Insensé !. .Téméraire !.. .Maudit!.

Qu'il výienne, mais qu'il vienne donc ! seul, devant moi !... Ah ! il ne sortira pas vivant
d'ici, je le jure.

Elle marchait à grands pas, agitait les bras avec fureur et un rire; strident râlait dans
sa gorge.

-Va, Michaël, cours, amène-le !.commianda t-elle soudain eni se tournant vers le veil-
leur qui disparut aussitôt.

-Toi, 1Xoland, continua-t-elle avec la même exaltation, tu dois obéir. C'est juste, je
suis la gr-ande maîtresse. L'homme qui va venir c'est l'ennemi. Quand je te crierai:
frappe, tu tueras !

-Je tuerai, répondit froidement Roland.
-Orlanîdo ! Orlaudo ! cria-t-elle ensuite d'une voix brève, impérieuse.
Il se leva avec un long tressaillement comme si cette voix le tirait d'un horrible cau-

chemar et. il accourut. Il était livide et ses yeux hagards regardaient autour de lui sans
rien voir.

-Monpelas ! il vient ! lui dit Fosca en lui secouant la main pour le tirer de sa tor-
peur.

Orlando fut un instant sans comprendre, puis tout à coup un éclair féroce brilla dans
ses yeux, il tira de sa ceinture.une dague qu'il brandit avec un ricanement sauvage.

-Oui, c'est cela, dit-elle, mais il faut attendre l'ordre.
-Venez ici tous deux, continua-t-elle en conduisant Roland et Orlando au fond de

la grotte et les faisant pénétrer derrière les grands rideaux qui enveloppaient le lit sur
lequel Maguelonne avait été, la veille, déposée un instant. Appelle tes chiens, Roland,
tu les lô4 .eras au moment où je crierai :Mort à l'infâme I- .. i vous tremblez tous
deux, si vous avez peur, ils ne craindront rien, eux, au moins. Tu as bien fait de les

-amener.
Et quand ce fut fait, elle revint près de Raoul qui avait considéré àvec une pénible

surprise, une répulsionmarquée, cette scène violente et sauvage.
-M. de Taverly, lui. dit-elle, avec votre jeune loyauté, votre notion de la justice que

le malheur n'a pas encore faussée, vous allez juger entre deux haines : L'homme qui va
entrer dans quelques>instants a commis un crime hideux dont j'ai juré de tirer vengean-
ce. Go~ . ai sans pitié, et comme il a frappé, je frapperai ! Je ne suis pas de

u' i padonnent 'et qui oublient, et pourtant le ciel m'absoudra, j'espère, car en me
- faisant justicier et en donnant la mort à.ce Monpelas, un horrible attentat qui plonge-
gerait la France entière dans un deuil funeste ne se commettra pas.

Et la tête haute, le regard menaçant, flévreuse, farouche, elle se tourna vers l'entrée
de la grotte.

Tout à coup, la tapisserie qui dissimulait l'ohverture fut écarte d'un geste brusqueet
Moupelas, la tête toujours enveloppée dans son capuchon noir, seul, s'avança vers la
Fosca.

XXT-LE TIGRE '

Environ deux heures avant son entrée dans la grotte de Ginevra de Puycerdac, ou
bien de la Fosca, puisque ces deux noms appartenaient- également à cette femme mys-
térieuse,-Ginevra quand il s'agissait de ses haines et de ses amours, Fosca, la grande
maîtresse, lorsqu'elle donnait des ordresà ces hommes. humbles, fidèles qui l'entouraient
de leur respect et d& leur dévouement-environ deux heures avant l'instant tragique où-
nous en sommes arrivés, Monpelas était seul dans son oratoire du château de Saint-
Louis.

Ilse promenait fiévreusement, en proie-à un mécontentement, à une mauvaise hu-
meur, qui se traduisaient dans son pas saccadé; dans són geste sec et brusque. 1. pro-
-nonçait parfois des paroles rapides, entrecoupées-de longs silences.

-C'est une folle imprudence, disait-il, d'avoi envoyé M. de Cayrol en plein jour, sans
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.récautions. L'escorte était de trop ou n'était pas assez. Il eût fallu employer la
sis aussi, je ne savais pas la Ginevra si puissante et si résolue. D'où provient

çrce ?.. . Et ce nom de Fosca qu'elle avait en Italie, lorsqu'il y a cinq ans j'étais
à retrouver ses traces. Il y a tout un côté de sa vie qui m'échappe, Cette fem-

me doit avoir un pouvoir occulte, analogue de moyens, mais opposé à celui que je pos-
sède. Er moi, je ne suis qu'un instrument, instrument qui peut faire trembler le maître,
sans doute, mais enfin la toute puissance n'est pas entre mes mains.

Il fit plusieurs fois le tour de l'oratoire, absorbé dans cette pensée du pouvoir absolu
qui exaltait son orgueil.

-Si je réussis à faire tomber le roi, dit-il enfin, je l'aurai !
Après quelques minutes de marche silencieuse, il s'approcha de la table et fit résonner

le timbre, qui amenait immédiatement l'un des valets veillant dans l'antichambre.
-Rivol ? demanda-t-il sans tourner la tête.
-J'arrive, monseigneur, répondit la voix grêle de l'espion.
-Eh bien ?
-J'ai eu le bonheur d'apercevoir l'homme qui s'était mis à la poursuite de M.

de Cayrol. Il errait dépisté et désespéré, lentement, sans but, dans les environsde
Franchard. Il avait perdu la trace et le messager s'est heureusement échappé.

-C'est tout? demanda Monipelas en dissimulant sa joie. -
-Oui, monseigneur. Impossible maintenant d'approcher de la grotte. Elle est étroi-

tement gardée.
Monpelas congédia l'espion d'un geste.
Quand il fut sorti:
-Je l'avais bien pensé, s'écria-t-il avec un rire joyeux. Encore une déception, Gine-

vra ; pourtant vous payerez cher cette tentative avortée. L'intention vaut le fait.
Nous savons comment Monpelas se trompait et par quel concours de circonstances

inattendues, Orlando avait retrouvé M. de Cayrol suspendu à la corde de Verdavoine
au-dessus de la mare de Franchard.

-La situation se dessine, continuait Monpelas ; tout l'avantage est de mon côté. Si
Raguibus et Carados réussissent à ramener Maguelonne je triomphe. Désormais Gine-
vra ou P.sca, quelle que soit sa puissance, ne peut rien contre, moi, tandis que je peux
tout contre elle.-Mais ces deux misérables tardent bien; ils devraient être rentrés au
château depuis plus d'une demi-heure. Est-ce que ce Raoul de Taverly se serait mis à la
traverse de mes projets ? Encore un que je briserai au premier acte d'hostilité-contre
moi.

Il en était là de ses réflexions lorsqu'on gratta humblement à la porte.
-Vous pouvez entrer, cria-t-il.
La porte s'ouvrit et les deux têtes grimaçantes de Raguibus etdeC da p - -

dans la pénombre. Après trois révérences consciencieuses, ils s'approchèrent du m
et se relevèrent lentement.

-C'est fait, monseigneur, dit Carados avec une mine orgueilleuse.
-La demoiselle est là, ajouta Raguibus avec un sourire béat.
-Quelle a été l'attitude de la jeune fille ? demanda Monpelas.
-Elle a pris la chose au tragique et il a fallu montrer les dents pour lui prouver qüe

toute résistance était impossible.
-Je m'y attendais, répondit Monpelas, avez-vous exécuté mes ordres jusqu'à la fin ?
-Oui, monseigneur, répondit Raguibus plus à l'aise. Nous avons conduit la demoi-

selle aux appartements préparés pour la recevoir et nous l'avons remise entre les mains
de dame Pétronille, ainsi que voug nous l'aviez commandé.

-C'est bien, mais votre bes'ogne n'est pas finie. Vous allez vous rendre dans la-petite
salle qui précède les appartements affectés à Maguelonne et à dame Pétronille et vous.
aurez pour mission d'empêcher -toute personne, hors moi, de traverser la pièce où vous
vous trouverez. Comme il n'y a pas d'autre issue, vous demeurerez complètement res-
ponsables de ce qui peut être tenté soit par la jeune fille, soit du dehors, -pour une éva-
sion d'ailleurs impossible. Vous devez avoir, pour la jeune fille,, le plus grand respect et
les plus grands égards.

-Vous serez obéi, monseigneur, répo.idirent ensemble Raguibus et Carados sans m#l
enthousiasme, car le rôle de géoliers .neý leur souriait guère.

-Allez donc rejoindre votre nouveau poste ; je suis désormais fixé sur votre habileté::
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et demain sans doute je vous donnerai mes ordres au sujet de cette affaire dont la réus-
site. doit vous procurer la fortune.

Et les deux sacripants se retirèrent avec force révérences. Lorsqu'ils furent sortis,
Monpelas se frotta les mains tandis qu'un petit rite sec, presque silencieux s'échappa
de sous sa capuche noire.

-Tout va bien, tout marche, disait-il. Plus rien devant ma route. Je réaliserai mon
rêve de gloire et dans l'ombre, du fond de mon petit retrait, je remuerai le monde. Il
y a assez longtemps que je rampe, inconnu, envieux ; que je ronge mon frein, dévorant
les humiliations, acceptant toute sinistre besogne dont la réussite doit me faire monter
un échelon de plus dans la mystérieuse hiérarchie que je voudrais dominer comme chef
suprême. Je suis las d'obéir, de sentir une volonté au-dessus de la mienne, je veux com-
mander, être le matre.

Il reprit tout à coup sa marche saccadée. Une pensée qui venait de surgir l'avait ra-
mené à sa préoccupation du moment.

-Oui, continuait-il, absorbé par la vision du sommet lumineux auquel j'aspire, j'avais
oublié cette Ginevra. Elle essaie de se dresser sur ma route et de me barrer le passage,
malheur à elle! Je la briserai ainsi que tous les imprudents qui se seront associés à sa
cause. Ah ! Ginevra, vo*us avez fait de mon visage un masque hideux, vous m'avez con-
damné à rester éternellement dans la nuit, mais prenez garde et tremblez ! car ma haine
est aussi vivante qu'au premier jo-ur et ma vengeance ne s'assouvira jamais. Je vous ai
vue suppliante à mes pieds, sanglotter, folle de douleur, vous y serez encore dans un ins-
tant si je le veux.. .

Il s'arrêta quelques secondes. Il venait d'avoir une idée infernale.
-Oui, je veux ! s'écria-t-il enfin. . Je n'ai rien à craindre. Que peut-elle -ontre moi 1

j'ai Maguelonne, j'ai sa fille !... C'est cela. J'irai.
Il sonna.
-Dites à Landry de s'apprêter à sortir avec une dizaine d'hommes, parmi lesquels

Rivol, et faites venir Raguibus et Carados,
Le valet se retira pour exécuter l'ordre.
Quelques minutes après, les deux gardiens de Maguelonne faisaient leur entrée avec

leurs salutations habituelles.
-Si à quatre heures du matin, au petit jour, je ne suis pas rentré, leur dit-il sèche-

ment, vous mettrez à mort la jeune fille dont vous avez la garde. Allez rejoindre votre
poste 'st obéissez. Vos- deux têtes me répondent de la bonn. exécution de cet ordre.

Raguibus et Carados se retirèrent sans mot dire.
Quelques mòmeits après, Monpelas et son escorte sortaient du château et, conduits

paR' 1,: ils se dirigeaient vers la grotte de la Fosca.
Svoas, vu: comment Monpelas y était entré et comment son ennemie mortelle

sapprêtait à le recevoir,

XXII-LES CRIMES DE LA HAINE

-Salut à madame la .marquise Ginevra de Puycerdac! dit Monpelas dans une pro-
fonde et ironique salutation.

-Ginevra de Puycerdac !. .s'écria Raoul. -
-Oui, mon cousin de Taverly, répondit Monpelas én 'e tournant de son côté, vous ne .

le saviez donc pas ?
-Qui'êtes-vous donc ?.. interrogea Raoul de Taverly avec une hauteur dédaigneuse,

pour. vous dire mon cousin.
-Oh ! tout simplement le sieur de Monpelas, et, comme en 1489, une demoiselle de

notre-famille est devenue comtesse de Taverly, je suis bien et dûment votre cousin au
nûatrième degré, M. le vicomte.

-Ah;! vous vous nommez Monpelas, interrompit impétueusement le jeune homme.,
Alors,. vous- êtes le misérable qui a assassiné le marquis de Puycerdac. Je sais cette
horrible histoire.

Monpelab ne'fit pas un mouvement à cette violente insulte. Il paraissait domplète
ment maître de lui-même, froid, impénétrable, mais si Raoul eût aperçu la contrction
de son visage et la lueur sinistre de son:regard, il'.ût frémi-malgré son courage épruüvé.
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-Oh ! oh ! répondit-il toujours en reaillant, vous êtes vif, M. de Taverly, et vous vous.
servez de bien grosses expressions.

Ginevra ne laissa pas au jeune vicomte le temps de répliquer; d'un mnouvement brus-
que et farouche, elle s'avança sur Monpelas comme si elle voulait le saisir dans ses mains.
tendues, sa haute taille le dominant de toute la tête, son regard dardé sur lui et fouil-
lant l'ombre du capuchon comme une pointe d'épée.

-Ah i je te tiens donc enfin, s'écria-t-elle d'une voix sifflante. Lâche meurtrier du
marquis de Puycerdac, ton heure est venue et tu ne sortira pas vivant d'ici.

" Il vient se livrer lui-même, continua-t-elle avec un rire effrayant, conduit par je ne.
sais quelle misérable pensée, croyant que toutes ses ruses m'empêcheront de frapper ;- il
a préparé en dessous quelque infernale machination et il espère m'épouvanter; il veut.
peut-être me proposer quelque marché infâme! Insensé? que m'importent ses vengean-
ces, que m'importe la mort! Je ne lâcherai pas ma proie, il faut qu'il meure, je l'ai juré,
je le veux, tout de iuite, à l'instant même.

Monpelas éclata d'un rire strident.
-Les assassins sont prêts, n'est-ce pas, madame, dit-il de sa voix railleuse, cachés

dans un coin de cette grotte, derrière ces rideaux peut-être.-Et il désignait l'endroit où
se tenaient en effet Roland et Orlando.-Ils n'attendent plus que votre signal pour
frapper Monpelas l'infâme, le bandit, l'audacieux 1 Àh ! tenez, madame la marquise de-
Puycerdac, vous me faites pitié avec vos menaces faroûches, vos passions tumultueuses,
vos résolutions irraisonnées. Si Monpelas est ici, s'il vierqt se livrer à votre vengeance,
affronter vos fureurs, c'est qu'il sait bien que vous ne pouvez rien contre lui. lson, ma-
dame, vous ne dunnerez pas le signal de ma mort, je sortirai d'ici tranquillement comme.
j'y suis entré, et, même, vous me ferez escorter par vos serviteurs de crainte qu'il m'ar-
rive quelqu'accident en route.

Ginevra était devenu d'une pâleur livide, ses yeux s'étaient fermés et sa main cher-
chait à comprimer les battements de son cœur qui lui brisaient la poitrine.

-Ma fille . ..murmura-t-elle d'une voix éteinte
Puis tout à-coup, relevant la tête avec une énergie sauvage, menaçante, résolue: -
-Qu'as-tu fait de ma fille, maudit? s'écria-t-elle.
-- Pardieu ! répondit-il lentement, comme s'il voulait enfoncer chacune de ses paroles

dans le cœur de cette malheureuse mère, pardieu ! madame la marquise, vous avez .tou-
ché juste. Votre fille est ma sauvegarde. Il y a quinze années que je la tiens en mon pou-
voir, étroitement surveillée: si vous ne m'aviez prévenu dans l'aveuglement de votre
haine, j'eusse tout fait pour vous attirer sur ses traces. C'est avec les enfants qu'on se
venge des mères et mon calcul était logique. Pourtant j'ai droit à vos remerciements,
Ginevra, car jusqu'à ce jour votre fille a été heureuse, libre, aimée. . • ant j'ai be-
soin d'elle pour achever ma vengeance et son sort dépendra de votre-a itusé½ru 7 kde moi.

-Ah ! reprit Ginevra avec une implacable résolution, tu n'auras pas le temps, mons-
tre, de la faire souffrir, car dans une minute tu vas avoir cessé de vivre. .

-En effet, vous avez raison, madame, s'il est vrai que les douleurs et les misères d'ici
bas disparaissent avec la vie, votre fille ne souffrira plus.

-Que veut-il dire?. . .fit Ginevra, tremblante, anxieuse.
-Ceci. Il y a trois heures, je faisais enlever l'enfant à l'auberge.de la:Belle Hôtesse

où elle passait pour la fille de Cocquenpot, et je la tiens gardée à vue derrière les mu-
railles de mon château où une armée ne réussirait pas à la reprendre. * C

-C'est vous qui avez enlevé Maguelonne ! s'écria Raoul de Taverly en s'avançant sur
Monpelas la main à la garde de son épée.

-Ah ! c'était donc bien ma fille !. . fit désespérément Ginevra.
-Et si, continua Monpelas sans s'émouvoir, à quatre heures du matin, je ne-suis pas

rentré paisiblement dans mon château, les deux gardiens de la jeune fille, deux, hommes
résolus, complètement à moi, ont l'ordre formel de la faire mourir.

-Misérable' cria Raoul en saisissant le bras de Monpelas et en l'étreignant furieu-
sement. Tu n'es pas digne qu'un loyal gentilhomme croise son fer avec le tien, mais de
pareils crimes veulent-un prompt châtiment et je te ferai cet, honneur.: Si tu: asencôre
une goutte de sang dans les veines, tu nie rendras raison de:ce soufflet.

Et il lui lança son gant à la tête.
Oui, sur l'heure, à l'instant même, répondit Monpelas qui paraissait avoir ue mer-
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veilleuse assurance et une joie singnlière.-Allons, sus, les épées au clair.
Il dégaina rapidement et se mit en garde. La vue de l'épée nue.fit tout oublier à Raoul

de Taverly, d'un geste-rapide il tira la sienne et il attaqua impétueusement Monpelas.
Ginevra, anéantie par la déclaration de Monpelas,avait chancelé: le sang bourdonnait

dans sa tête, un voile funèbre flottait devant son regard éperdu et elle cachait sa tête
dans ses mains pour dérober à son farouche ennemi deux larmes amères qui s'étaient
échappées de ses yeux.

Le choc des épées lui arracha un cri de terreur; Monpelas n'avait pu résister à l'atta,
que ardent de Raoul et il rompait précipitamment, toujours poursuivi par la pointe me-
naçante qu'il sentait parfois trouer son pourpoint. L'instant était critique, encore quel-
ques secondes et Monpelas allait mourir.

Tout à coup Ginevra se précipita entre les deux combattants au risque de se faire tuer
elle-même.

-Arrêtez, cria-i-elle à Raoul, d'une voix déchirante, vous allez tuer mon enfant, vous
alez tuer Maguelonne!

Taverly se recula épouvanté.
-Ah ! oui, murmura-t-il en abaissant son épée, la vie de Maguelonne est fatalement

liée à celle de cet infâme !
Monpelas était resté l'épée tendue, l'attitude provocante, et il ricanait sous son capu-

chon. Il avait eu un moment de lâche terreur, quand le fer de Raoul menaçait sa poitrine,
mais il avait compté sur le cri de Ginevra et il jouissait de son triomphe avec une vo-
lupté féline.

-Merci, madame la marquise, dit-il de sa voix railleuse, stridente, être défendu par
vous est un plaisir que j'apprécie à sa juste valeur. Ah! s'il en avait été toujours ainsi,
combien de malheurs irréparables évités! Encore une fois, je vous rends grâce, madame,
et croyez bien que dans la même circonstance j'aurais eu la même sollicitude, le même
cri de terreur.

Puis il se remit en garde et s'adressant au vicomte de Taverly:
-Eh bien ! mon jeune coq, dit-il, vous ne me passez donc pas votre épée au travers

du corps' Comment votre bouillante ardeur est déjà calmée et vous refusez le combat
que vous réclamiez avec tant d'âpreté il n'y a qu'un instant!

-Trêve d'insolences et de railleries! dit Raoul avec dégoût. Silence, ou je vous
châtie comme un laquais du plat-de mon épée! Ah! vous n'aurez pas toujours comme
sauvegarde la vie d'une malheureuse et innocente jeune fille. Je vous retrouverai,
soyez-en sûr, et ce jour-là vous irez rendre compte à Dieu de toutes vos infamies et de
toutes vos lâchetés.

Mo iquement son épée au fourreau, toujours calme et toujours rail-
apparence; màis entre ses dents serrées-il disait:

loi aussi, je vous retrouverai, beau damoiseau, et vous paierez de votre sang vos
injures et vos -mépris.

Cependant Ginevra, brisée par tous ces violents efforts, terrifiée par la pensée que sa
file était à la merci de IMonpelas, demeurait immobile, la pupille dilatée, les mains
étendues, dans l'effarement du désespoir. Pour elle le monde entier disparaissait dans
une nuit profonde, sa fille, sa petite Ginevra, celle qu'ils appelaient Maguelonne, était
dans les mains du misérable qui, toute petite, l'avait arrachée-à sa mère ! Et ce Mon-
pelas était là qui la bravait, qui jouissait de sa douleur, de son anéantissement, et,
chose affreuse,-elle avait été réduite à implorer Raoul de Taverly pour qu'il ne le tuât
pas, qu'il ne l'écrasât pas comme- une vipère. Comment sortir de cette situation déses-
pérée, -comment ressaisir la vengeance qui lui échappait.

Devant le masque hideux de Monpelas, le doux visage de son enfant lui apparaissait,
- et, pour frapper le monstre il fallait traverser le cœur de sa fille. Le dénion avait pris

un. ange pôur le protéger.
Ginera:aéntit que Monpelas suivait sur ses traits la trace de ses poignantes angoi

ses, ell&dëtourna la tête et vint tomber épuisée dans son grand fauteuil.
-Mais que-peut-il donc? murmura-t-elle, la voix brisée ?

Monpelas s'approcha, tira de sous.la table une escabelle et-s'assit non loin de Gine-
vra. Il était tout à fait à l'aise et il agissait.avec la conscience de s4 force redoutable.

-Que ne me le demandiez-vous tout de suite, madame, dit-il d'un ton conciliant,.
cela-nous eût évité cette scène ridicule et désagréable. Si je viens à vous, c'est que j'ai
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toutes les armes dans la main et que je ne vous redoute nullement. Mais enfin nos posi-
tions respectives sont nettement déterminées: je suis le plus fort, vous le reconnaissez
sans peine, et pourtant, c'est moi qui viens vous parler d'oubli, de pardon. Nous nous
sommes fait assez de mal, Ginevra, laissons le passé et n'engageons pas l'avenir.

-Ah je savais bien, s'écria-t-elle, qu'il avait la pensée d'une trahison, de quelque
marché infâme! Monpelas proposant d'oublier, de pardonner ! Ironie! Sacrilège ! Et
celui qui dort dans le tombeau, a-t-il pardonné à son assassin? Mais quel piège y a-t-il
donc sous ses paroles hypocrites?

-Aucun, madame la marquise, aucun; si je désire abandonner cette lutte éternelle,
c'est par lassitude, par dégoût, pour ne pas interrompre des études sévères commencées
depuis dix ans. Je vous tiens par votre fille. Vous n'avez nulle arme contre moi et dans
ce combat suprême, où l'un de nous doit être écrasé par l'autre, j'ai le triomphe assuré.

Le visage pâle de Ginevra eut une telle expression de menace que.Monpelas s'arrêta
avec inquiétude.

Le rapport de Rivol serait-il inexact, pensait-il, aurait-elle réussi à ravir les papiers
que M de Cayrol portait à Rome? Je le saurai bien, car elle me proposera à coup sûr
de me les rendre en échange de la liberté de sa fille.

Il reprit avec une fausse bonhomie habilement simulée.
--L'âge des passions ardentes est depuis quelque temps déjà passé pour nous, madame.

Il est temps, croyez-moi, d'oublier les fautes de notre jeunesse et de couler en paix les
jours qui nous restent à vivre. Vous prétendez, dites-vQus, avoir à venger le meurtre du
marquis de Puycerdac ? Eh! mais, si l'on faisait le compte de ce -que nous avons souf-
fert, vous et moi, la balance pourrait bien pencher de mon côté.

Ginevra gardait un profond silence et laissait parler Monpelas ; et-la tête penchée sur
sa poitrine, le front plissé sous l'effort de sa pensée, elle cherchait péniblement une solu-
tion à cet effrayant problème: sauver Maguelonne et frapper le ravisseur, d'autant plus
dangereux qu'il rentrait ses griffes et parlait de conciliation.

-Ah ! vous ne vous doutez pas, madame, de ce que j'ai souffert, continua Monpelas;
je veux que vous le sachiez et je suis venu pour vous le dire, Ecoutez aussi, M. le vi-
comte Raoul de Tayerly, et, puisque vous savez mon crime, il faut que vous connaissiez
celui de la marquise de Puycerdac.

-Eh bien ! oui, dit avec force Ginevra en se redressant-elle paraissait plus calme et
sa résolution était prise.-Oui, fouillons ce passé sanglant, et puisque Raoul de Taverly
a embrassé aussi généreusement la cause de la famille de Puycerdac, amis et alliée de. la .
sienne, il faut qu'il soit bien convaincu que cette cause est pure et sainte et qu'il peut
sans crainte et sans remords mettre à son service le courage et l'épée d'un Taverly.

-Voilà de superbes paroles, reprit Monpelas en ricanant; e sera
difficile de les accorder avec les faits indéniables dont je vous donnerai ici
terrible preuve. Ah ! madame, si vous avez le droit de maudire la fatalité qui m?
sur votre route, ce droit m'appartient également. Avant de vous rencontrer,' je sentais
battre un coeur dans ma poitrine, j'avais dans l'âme des pensées généreuses,. je croyais
encore à l'amour, à la vie, au bonheur. Pourquoi au premier regard ne m'avez-vous ·pas
repoussé? J'étais humble, résigné, et je ne me sentais pas encore cette force implacable
de volonté, cette énergie tenace qui ne se laisse décourager ni par les.années, ni par 1e
obstacles, ni par la grandeur de la tâche. A ce moment je serais parti désespéré, peut-
être, mais sans hésitation, loin, bien loin, et j'aurais été sauvé. Mais non, vous m'avez
laissé vous aimer, vous avez même encouragé cette passion qui prenait possession de mon
être.

Pourquoi, continua-t-il avec violence, pourquoi, puisque vous me 'dédaigniez, vos yeux
rencontraient-ils les miens, pourquoi ces sourires, et, de temps à autre, ce- doucès paro-
les ?. .
· -J'avais pitié de votre inforune, murmura Gnevra, je vous voyais malheureux, seul,
sans amis; et vous jugeant sur votre apparence humble, résignée, ne connaissant pas
encore toute la félonie en germe dans votre âme traîtresse, je cherchais par une parole,
un sourire, à vous rendre la vie moins-amère. J'étais heureuse, aimée, fiancée déjà au
marquis de Puycerdac, et je ne voulais pas de sombres-visages -autour de moi.

-Pitié! s'écria Monpelas. C'était'de la pitié !
Et moi qui avait cru que c'était de l'amour !
-Il est certaines âmes maudites qui ne sont accessibles qu'aux passions malsaines.
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-Mon amour était pur, madame, sauvage, ardent, sincère, ridicule peut-être dans son
expression, mais vous n'aviez pas le droit de vous en jouer comme vous:l'avez fait.

-Ecoutez-moi. Raoul, fit Ginevra en s'adressant au jeune vicomte, cette homme parle
sans cesse de lui-1hême et veut faire remonter à la jeune fille insouciante, joyeuse, qui
était Ginevra de Talsac, la responsabilité des crimes qu'il a eommis. J'aimais Henri de
Puycerdac, j'étais sa fiancée et vous le saviez bien. Qu'un amour de bête fauve ait germé
dans votre cœur, que m'importait à moi ! Le savais-je ? A qui l'aviez-vous conté ? Ah !
finissons en, pas de ces allégations mensongères, et ne cherchez pas d'excuses impossibles
à vos premiers crimes.

-M'accorderez-vous au moins, reprit Monpelas sans relever l'apostrophe indignée de
Ginevra, l'entraînement de ma passion jalouse, l'horrible état de souffrance, les tortures
sans nom, l'affolement du désespoir ?. . .

-Assez ! interrompit Ginevra. Etais-je responsable ? Oh ! ne parlez plus de cet amour
hideux dont l'horreur est encore en moi malgré les années écoulées. Monpelas le tigre,
l'assassin, le lâche, Menpelas parlant de jeunesse et d'amour ! Dérision! Qu'il parle donc
de violence, de meurtres ! C'est son rôle. Qu'il raconte donc ses compliments hypocrites,
ses paroles mielleuses, le jour où l'on annonça solennellement, devant toute la noblesse
assemblée, le mariage de Ginevra de Talzac et de Henri de Puycerdac.

-Je vous aimais, madame et je me sentais capable de tout pour obtenir votre main.
-Eh bien ! moi je ne vous aimais pas.

% Et Ginevra se levant toute droite et la main étendue, la voix grave et solennelle:
-Devant Dieu qui nous écoute et q«ai nous juge, dit-elle, je jure que j'aimais Henri

de Puycerdac et que lui seul a été aimé -par moi !
Une imprécation furieuse râla dans la gorge de Monpelas.
Tous vos serme - s ne mempêcheront pas de croire que si j'avais été aussi riche que le

marquis de Puycet dac, c'est moi qui serait devenu votre mari, non pas lui.
Un instant de silence farouche suivit ces paroles prononcées avec violence. Ginevra

-était en proie à une impatience, un dégoût, urke horreur, qui éclataient dans l'expression
de- son visage et dans son geste fébrile.

-Mon Dieu ! cria-t-elle,'pourquoi faut-il m'abaisser à discuter mon cœur dévant cet
homme ! Pourtant je dois repousser ces insinuations calomnieuses et viles. Ma haine
d'aujourd'hui est la preuve de mon amour d'autrefois, mais si je n'eusse pas aimé le mar-
quis de Puycerdac, de quel droit cet homme se jetait-il lâchement à la traverse des pro-
jets d'alliance de deux familles puissantes et respectées'?

-Mon amour était mon droit.
-Était-ce auasi cet amour horrible qui vous fit tenter une première fois d'assassiner

He Pisque vous étiez gentilhomme, Henri eût accepté toute provoca-
u en duel, loyalement, franchement ; mais non, sieur de Monpelas,

v"ôveétiez lâche et vous n'osiez pas parce qu'il était brave et qu'il vbus eût tué. Il était
plus prudent, n'est-ce pas, d'aposter des meurtriers sur son chemin et de le frapper par
derrière. Mais vous aviez mal choisi vos hommes et l'un d'eux vint dénoncer le guet-
-apens. Vous étiez encore maladroit à cette époque et l'habitude du crime ne voifs. avait
pas donné cette prudence, cette sûreté de vous même qui vous rend digne d'aspirer aux
plus grands attentats.

Monpelas eut un tressaillement imperceptible et il darda son regard sur le visage de
Ginevra. Mais elle continua rapidement sans plus appuyer sur la menace contenue
dans ses dernières paroles.,

-Vous aviez choisi la veille du mariage d'Henri de Puycerdac et de Ginevra de Tal-
* 'zac, pour-dresser vôtre guet-apens nocturne. Comme ce n'était-plus une femme que vous

attaquiez, mais uný brave gentilhomme, vous étiez dix bandits à l'attendre sur la route,
dans l'obscurité. Mais trahi par l'un des vôtres-vous ne les payiez pas assez cher à cette
époque-le piège fut éventé et au lieu d'accabler sous vos coups un jeune homme sur-
·pris et mal armé, il vous fallut livrer un véritable combat. Le nombre et le courage n'é-
taient pas de votre côté, Monpelas, vos bandits furent bien vite dispersés, et vous-même,
pris une seconde fois en flagrant délit de forfaiture, vous fûtes ramené pieds et poings
liés. au château de Taizac. Il était bien démontré, n'est-ce pas, qu'il nous fallait désor-
mais nous défendre du Monpelas comme d'une bête venimeuse. Mon père et Henri vou-
lant vous tueer sur l'heure, puisque, même à cet instant suprême, vous n'aviez pas vou-
lu vous battreagvc l'un d'eux sur leur proposition généreuse. Moi, j'eus peur de cette
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justice sanglante la veille de mon union, je suppliai encore, j'implorai une seconde fois
votre grâce, et, pour notre malheur à tous, après bien des résistances, ils l'accordèrent à
mes prières.

-Oui, pour notre malheur à touà ! répéta sourdement Monpelas. Ibeût certes mieux
valu, cent fois, la mort, que les tortures sans nom de votre vengeance. Jusque-là c'était
mon amour dédaigné, Ginevra, une passion révoltée, bouillonnante au cœur, qui m'em-
portait dans une sorte de tourbillon vertigineux où je n'avais plus la libre disposition de
moi-même ; je ne voulais pas que ce mariage eût lieu, la pensée que vous alliez être dans
les bras de cet homme, recevoir et lui rendre ses baisers, me donnait le vertige, et par
tous les ioyens possibles jé cherchais à empêcher cette chose horrible. Si j'avais réussi
à vous enlever, j'aurais attendu respectueusement que vous rendissiez just.-e à mon
amour, je vous le déclare aujourd'hui sans nul intérêt, et si je voulais m'emparer d'Hen-
ri de Puycerdac ce n'était pas pour le tuer, mais pour l'éloigner de vous. Je rejette aivec
force de cette jeunesse que vous auriez pu faire heureuse, triomphante, toute pensée cri-
minelle. Je veux, entendez-vous, qu'on me laisse intacte, sans souillure, cette première
partie de mon existence. Je n'étais pas né pour le mal, et sans les mépris d'une femme,
sans l'atroce vengeance dont le hideux résultat me force à dérober mon visage sous ce
capuchon noir, je n'aurais jamais trempé mes mains dans le sang !

Soudain Monpelas se tourna vers le vicomte de Taverly qui assistait muet et grave
comme un juge à cette scène violente.

-Savez-vous, M. de Taverly, s'écria-t-il ironique, farouche, quelle a été la grâce a*-
cordée au ravisseur, à l'assassin, d'après les prières de Ginevra de Talzac ... Ah ! vous
appelez cela une grâce, madame, eh bien ! moi, je dis que ce prétendu pardon était in-
fâme, inique, révoltant, indigne de créatures humaines qui prétendaient avoir un cœur
pour l'amour et n'en avaient pas pour la pitié.

Ayant peur de moi et ne voulant pas me tuer;parce que je n'eusse pas assez soufiert,
il leur fallait un supplice lent, sans trêve, et dont le résultat inévitable fût la mort après
une lente agonie. Ils m'enfermèrent dans une sorte de sépulcre de granit au bas de la
montagne de Puycerdac, dix pieds au-dessus de la Garonne. La porte avait été murée
et une seule ouverture large comme la main permettait de me jeter (le temps à autre
quelque maigre nourriture. J'étais là, dans ce trou sombre, seul, toujours, avec mon
amour changé en une haine implacable qui me mordait le cœur. Il y avait déjà cinq
mois que je végétais au fond du creux de rocher où l'on me laissait vivre par grâce, due à
vos prières, Ginevra, je ne l'ai jamais oublié: c'était au commencement de l'hiver, la.pluie-
tombait sans cesse, froide implacable. Un jour je sentis tout à coup mon énergie -ia--
bandonner, ma tête s'alourdissait ; devant mes yeux flottaient des visions sanglantes, -et
des paroles incohérentes s'échappaient malgré moi de mes lèvres. Err#*o' %e u-
mide, je n'avais plus la force de me soulever pour regarder par la seule
laissât pénétrer un pâle reflet de lumière dans mon cachot de granit le même..c
ciel gris où roulaient sans cesse de gros nuages noirs. J'avais froid, je grelottais et pir-
tant mes mains et mon visage brûlaient comme des charbons ardents. Une fièvre terrible
m'avait saisi, j'avais le délire, le sentiment de la vie m'abandonnait et dans ma raison
se faisait un vide affreux.

" Mais la Garonne montait. De jour en jour, d'heure en heure, j'entendais son rugisse-
ment plus terrible. Ah ! ce fut un moment effroyable, celui où le flot, surgissant par les.
fissures de la roche inonda l'étroit espace où j'agonisait lentement. Lalutte instinctive, bes-
tiale de ce mourant avec l'eau glacée, dans cet étroit espace, cette obscurité et ce silence,
est une des plus horribles choses qu'il soit donné à l'magination humaine de concevoir.

-C'est horrible, s'écria Ginevra en cachant son visage dans ses mains tremblantes.
Oh ! je ne savais pas cela. Mon père ne m'avait rien dit; je vous croyais réfugié à Paris
où l'on se battait...

-Mensonge! interrompit Monpelas, car c'était par votre ordre, par votre grâce que
j'étais enfermé!

-Non ! fit Ginevra d'une voix vibrante. Je ne savais rien, sinon que je n'avais plus
à craindre vos entreprises criminelles. Vous voyez bien que l'on me trompait!...

-Trompée ou non, inconsciente ou coupable, la responsabilité est à vous, -madame,
bien à vous, et ma vengeance frappait juste en vous prenant pour principals victime.

-Votre vengeance fut aveugle et lâche, prenez garde d'en subir le châtiment 1
-Des inenaces ! ricana Monpelas, vous oubliez donc, madame, nos positions respec-
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tives ! Laissez-moi achever, nous règlerons plus. tard, soyez-en sûre, la part de châtiinent
qui revient à chacun de nous.-Ah ! vous ignoriez, dites-vous l'horrible situation de
l'homme qui vous avait tant aimée. Vous auriez sans doute demandé grâce encore une
fois; inutile, car il eût été impossible d'inventer un supplice plus atroce et mieux combi-
né.-Vous comptiez certainement, vous et votre entourage, que Monpelas le misérable
rendrait son âme traitresse dans l'in-pace que vous aviez habilement choisi. Mais non,
vos calculs ont été déjoués, les hommes de la trempe de Monpelas ont la vie dure et il
faut les tuer plusieurs fois avant qu'ils meurent !

" Cependant vous avez été bien près de réussir, car huit jours entiers, je flottai entre
la vie et la mort. En réunissant toute mon énergie, toute ma volonté, je parvins à me
tenir debout et à maintenir ma tête hors de l'eau. Vous appellerez peut:êre lâcheté mes
héroïques efforts pour conserver le souffle d'existence qui m'animait encore. töit ! je
pense le contraire. Le corps plongé dans cette eau glacée, en proie à une fièvre dévo-.
rante, nu, décharné, grelottant, désespéré, cela eût-il suffi, madame, pour exciter votre
pitié ?

-Je ne savais pas, je ne savais pas ! cria Ginevra, éloignant de toutes ses forces les
accusations de Moapelas.

-Eh bien, moi, continua-t-il, cela ne suffisait pas pour me faire perdre la pensée de la
vengeance. La mort était sur mes lèvres et pourtant je voyais toujours l'avenir. Lors-
<qu'enfin la crue diminua, par un phénomène étrange, je mei iientis revenir un peu de for-
-ce. Ma fièvre s'était éteinte, mais, par contre, totit mon corps n'était qu'une plaie hideu-
se. L'immersion prolongée dans cette eau boueuse, le. contact des animaux visqueux
que je sentais par instant s'attacher à moi, l'état de trouble, de surexcitation où la fie-
vre m'avait jeté,, l'exaltation de mon esprit, toutes ces causes jointes à la faiblesse extre-
me, résultat de cinq mois de souffrances, avaient désorganisé complètement mon être,
robuste pourtant : mon sang se décomp&ait et la peau plaquée aux os s'était couverte
-de pustules. Pour assouvir le ressentiment haineux du marquis et de la marquise de
Puycerdac, cela valait mieux que la mort pure et simple, n'est-ce pas, madame ?

Monpelas s'arrêta un moment. Sa main crispée sur la table tremblait fébrilement et
ses dents claquaient de fureur.

Ginevra, pâle, les yeux fermés, avait un geste d'horreur et de protestation indignée.
Le regard fixé sur Monpelas avec un sentiment de pitié profonde et malgré tout de

répulsion persistante, Raoul de Taverly écoutait, vivement impressionné, cette voix âpre,
ironique, sourde et rauque,, mais parfois stridente dans ses éclats passionnés.

-A cette heure suprme, continua-t-il, une défaillance pouvait me perdre, ma vie ne
tenait plus à rien. ,ý toute autre circonstance, je me fusse laissé mourir avec joie, je
l'aurais cherchée, enië cette mort qui eût été la délivrance ! Mais vous savez pourquoi
je vou ýiés premiers jours de mon enfouissement dans ce cul de basse-fosse,

miéne avec l'âpre opiniâtreté de tout prisonnier, à attaquer la muraille de
rochei-s-qui me séparait de la rivière. Pendant cinq mois je poursuivis mon ouvre, pa-
tient, infatigable, farouche :mais il m'eût fallu des années pour arriver à mon but sans

. les flots rongeurs de la Garonne. Ils avaient failli me submergerils avaient fait de moi un
être sinistre et hideux, mais pourtant je les bénis encore car ils me donnèrent la liberté !
Sous l'action corrosive des eaux un pan de rocher s'était écroulé, abrégeant ainsi mon
chemin vers la lumière et désagrégeant la paroi de ma prison restée debout. Pendant
huit jours entiers, je travaillai sans rèlâche avec une ardeur fébrile, cherchant à mne
frayer un passage, entre. les.blocs disjoints qui menaçaient sans cesse de m'écraser par
leur chute. Je 'erminai ma tâche- effrayante un matin de novembre et je pus enfin con-

. templer le ciel tout-entier, gris, terne, froid, et, à quelqués pieds au-dessous de l'ouver-
turé que je venais de creuser, la rivière gonflée, mugissante, torrentielle.-Désormais,
vous étiez perdue, Ginevra, car de ce sombre sépulcre allait surgir un ennemi impitoyable,
dont le but froidement médité était l'écroulement de votre bonheur sacrilège et la con-
damnation de votre vie à la douleur, au désespoir !

" Accroupi sur le bord du trou béant que j'avais fait au flanc, de ma prison, j'attendis
que la nuit vint. Cette journée fut certainement la plus longue et la plus cruelle de ma
vie. Enfin, lorsqueles ténèbres commencèrent à envahir l'espace je me laissai glisser dans
l'eau noire, rapide et froide. Maintenant encore, malgré toutes mes recherches au fond
de mes souvenirs, je ne puis dire ce qui se passa- Trop faible pour lutter contre le
courant, heurté contre les épaves que oharriait léfleuve, déchiré sur les pointês de
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rochers invisibles dans la nuit, emporté par le flot impétueux, je perdis qresque aussitÔt
connaissance, m'accrochant désespérément à un trouc d'arbre qui m'avait frappé à la
tête. ..

" Lorsque je revins à moi, le jour était venu, j'étais étendu sur le bord de la rivière,
:à côté d'un grand feu. Un homme en huillons, un mendiant était debout près de moi et
me consi3érait avec une pitié mêlée d'horreur. Cet homme passant de grand matin sur
la route qui cotoie la Garonne, avait aperçu un corps humain meurtri, sanglant, tout
entier recouvert d'une lèpre repoussante, et il avait eu le courage de le tirer hors de l'eau
où il plongeait encore. Quelques signes de vie qu'il remarqua lui donnèrent l'idée de ré-
chauffer ce corps glacé. Il alluma un grand feu et m'étendit auprès. Pourquoi cet homme
agissait-il ainsi? C 'est peut tre parce que la Providence voulait une récompense pour ce
mendiant et un châtiment pour Ginevra de Puycerdac 1...

" Quelques gouttes de vin qu'il avait encore dans sa gourde me ranimèrent un peu.
Appuyé sur lui, enveloppé dans son manteau, je me traînai jusqu'à la maison des Mon-
pelas.-Aujourd'hui, le mendiant qui me sauva, enrichi et protégé par moi, est le conseil-
ler et le banquier de Philippe III d'Espagne. Ginevra de Puycerdac est courbé sous ma
vengeance. Récompense, châtiment!

'Six mois entiers, madame la marquise,,je restai cloué sur un lit de douleurs, luttant
sans cesse pour conserver cette vie qui menaçait à chaque instant de m'abandonner. Mais
rien, pas même le temps qui efface tout, n'a pu enlever de mon corps et de mon visage
la trace horrible de la grâce que vous m'aviez infligée. Tenez, vicomte laoul de Tà-
verly, puisque vous avez embrassé la cause pure et sainie des Puycerdac, contemplez doñe-
les traces de la pitié de madame et après cela osez encore lui donner l'appui de votre
épét!

D'un geste brusque, Monpelas rejeta son capuchon en arrière et fat un pas pour placer
sa tête en pleine lumière.

Raoul se recula épouvanté tandis que Ginevra voilait son regard de ses mains frémis-
santes.

Au mouvement de Monpelas, tous les animaux de la Posca, réfugiés craintivement à
l'extrémité de la table, s'gitèrent avec des cris lugubres, tandis que, sous les longues ten-
tures où se tenaient immobiles Roland et Orlando, les hurlements plaintifs des quatre
grands chiens répondaient comme un funèbre écho.

Cette tête qui jaillissait, lumineuse, sur les plis noirs du capuchon affaisé en arrière,
était hideuse, épouvantable. On eût dit que la projection d'un liquide enflammé avait en-
levé la peau et les muscles, laissant partout une trace verdâtre, visqueuse. Les yeux
n'avaient plus ni cils, ni paupières, ui sourcils ;·enfoncés dans l'orbite rouge et saui -
nolente, immobilisés, ils avaient un regard fixe, effrayant, fascinateur olunme celui d'un
reptile. Le nez rongé, les lèvres déchiquetées qui laissaient voir -1 'ent -
toute la hideur du squelette avec l'expression menaçante de la haine et de a
crâne chauve des protubérances et des cavités faisaient des ombres étranges.

-Ah ! ah ! s'écria Monpelas, éclatant d'un rire infernal, vous êtes épouvantés et vous
ne trouvez plus rien à dire. Comprenez-vous, maintenant, la légitimité de ma vengeance ?
Après le récit de toutes mes tortures, après l'horrible preuve n"e je vous en donie, per-
sistez-vous, M. de Taverly, à croire pure et sainte la cause ue cette femme i Dois-je
toujours vous compter au nombre de mes ennemis ?

Et il ramena lentement la noire capuche sur sa tête.
Raoul fut un moment sans répondre.
Ginevra s'était tournée vers lui et le regardait, mortellement'inquiète.
-Oui, toujours, déclara-t-il enfin résolument, car vous n'aviez pas le droit de vous

venger sur une enfant innocente; vous n'aviez pas le droit de faire souffrir Maguelonne.
Et puis, l'hypocrisie et la lâcheté me répugnent, or vous êtes hypocrite et lâche !

-Ah! '-cana Monpelas en dissimulant sa colère, la petite Maguelonne vous tient au
cœur, M. ie vicomte !-Tant mieux, ajouta-t-il en lui-même, il me sera facile de-châtier
son insolence.

-Vous avez raison de le dire, reprit Raoul, Maguelonne me tient au cœur et, Eoyez-en
sûr, je parviendrai à l'arracher d'entre vos mains.

-Essayez ! dit froidement Monpelas.
-Non seulement jkessaierai, mai je réussirai.
-La jeunesse est facilement présomptueuse, fit dédaigneusement Monpelas.
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-Prenez garde à cette présomption! Répliqua Raoul.
-Vous aussi, vicomte, des menaces! Ah*! vraiment, vous m'étonnez. Un homme

vient vous dire : une vengeance implacable, hideuse, s'est exercée sur moi, en voici l'hor-
rible preuve, et vous vous écriez: "Mort à la victime ! " et vous le menacez de votre res-
sentiment, vous, jeune homwe, étranger à nos farou hes revendications. C'est étrange et
bien peu logique.

-Victime, soft ! fit énergiquement Raoul. Vous avez souffert autant qu'un homme
peut souffrir et je vous plains. Mais Maguelonne ne vous avait rien fait. Pourquoi l'ar-
Tachez-vous à sa famille adoptive, à ceux qui l'aiment? C'est lâche et infâme, vous dis-je,
d'appesentii votre haine sur une malheureuse jeune fille volée toute petite à sa mère, et
se venger sur l'enfant innocent est inique, révoltant. Et puis, j'ai la conviction que la
mère de Maguelonne n'était pas coupable. Une femme, à moins d'être une exception
monstrueuse, n'a pas l'horrible résolution nécessaire à tant de cruauté si froidement, si
fatalement accomplie.

Ginevra eut un cri de joie. Elle se leva et saisissant la main de Raoul, elle l'étreignit
avec force.

-Oh ! merci, Raoul, merci, s'écria-t-elle.1 Vous êtes bon et juste et j'attendais en
tremblant cette expression des généreux sentiments de votre cœur. Non, je ne suis pas
coupable. Je ne savais pas tout cela. Je croyais qu'on avait fait grâce. J'avais tant prié.
Henri de Puycerdac non plus ne savait rien. Voyez-vous, nous étions heureux. .Notre
union était bénie. Je ne pensais qu'à lui, il ne pensait qu'à moi. Nous avions aussitôt
quitté la contrée et nous assistions, joyeux, tranquilles, aux. fêtes données à Pau par la
reine Marguerite de Navarre. J'étais l'ami de votre mère, la comtesse Jeanne. Vous lui
demanderez toutes ces choses. Elle vous dira qu'elle m'aimait bien, et tous les projets
que nous avions formés ensemble.

" C'est la fatalité qui s'acharnait sur nous. Mon père, le vieux chevalier sévère et in-
tègre, s'était chargé de mettre notre amour, notre bonheur, à l'abri des entreprises du
Monpelas. C'est lui qui fit enfermer le gentilhomme déloyal et félon, c'est lui qui se fit
justicier, et Dieu lui pardonnera car il n'avait pas prévu toutes ces atrocités. J'ignorais
les choses que nous venons d'entendre. Cela je le jure.

Monpelas, assis sur son escabelle, accompagnait les paroles de Ginevra de gestes iro-
niques. -. -

-Oui, c'est cela, dit-il, la fatalité, le hasard, la Providence, l'hiver. la Garonne, le ro-
cher, tout est coupable, tout est cruel, mais la marquise de Puycerdac et son noble époux
sont tous deux purs, blanc, sans tache. Allons donc ! votre histoire est absurde et la
Fosca pouvait facilement trouver mieux.

Ginevra eut un geste de dégoût et ne répondit pas.
-Pauvre fen--murmura Raoul. Ma mère parlait souvent de vous, elle me disait,

-air pir fsions devant votre manoir désert, combien la jeune châtelaine était belle,
joyeuse et bonne, ayant que le malheur ne frappât cette famille amie de la nôtre.

-Oh ! oui, reprit-elle, presque quatre années s'écoulèrent, heureuse, bénies. J'étais mère
et.nous aimions tant notre petite Régina, car son nom n'est pas Maguelonne, cemmo ils
l'appellent maintenant. Monsieur le vicomte, c'était votre petite fiancée. Vous aviez sept
ans, elle en avait deux...

-Je me souviens ! répondit Raoul.
-Mais le Monpelas nous épiait dans l'ombre, continua-t-elle. Notre bonheur était si

calme, si grande notre confiance en l'avenir, que nous avions oublié l'ennemi implacable
qui s'apprêtait à nous frapper. Puis nous ignorions l'exaltation de sa haine, ce qui s'é-
tait passé sur le bord du la Garonne étant resté pour nous un mystère impénétrable. Et
puis on le croyait parti si loin. Personne ne l'avait revu dans la contrée, sa maison était
déserte, et nous avions abandonné, par cette fatale erreur, toutes les précautions. primi-
tivement prises pour nous défendre de quelque lâche attaque. Il avait sans doute prévu
tout cela avec sa sa ruse diabolique, le maudit, et c'est pourquoi il avait tant attendu!

-Il y a d'autres raisons, dit lentement Moapelas. J'avais pensé ceci. Ma vengeance,
pour être complète, absolue, satisfaisante, devait atteindre le chevalier de Talzac, votre
père . Henri de Puycerdae, votre -époux et surtout la femme, cause première de tous ces
crimes; vous-même, Ginevra.

Le chevalier Taizac mourut en Egypte ce qui fut un grand désappointement pour
moi. Restèrent le marquis et Ginevra. Le-premier souffrit la mort. Mais pour vous, Gi-
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nevra, la situavion était tout autre. C'est au cour que vous étiez vulnérable; c'est la
que je devais vous frappar. La mort d'Henri d3 Puycerdac vous portait d'abord
un coup formidable: mais la blessure toujours saignante, la plaie sans cesse envenimée,
la douleur, la torture, le désespoir éýernel, c'était la perte de votre enfant !

-Oh! le démon! s'écria Ginevra, il avait pensé froidement c'ette chose atroce.
-Mais vous savez, madame, continuait Monpelas animé d'une joie méchante, comlàien

-est frêle la vie d'une toute petite fille, et puis il fallait bien vous laisser le temps de
vous habituer à elle, goûter ses premières caresses, entendre sa petite voix vous appe-
ler sa mère! C'est pour laisser prendre des forces à l'enfant et pour que l'arrachement
fût plus cruel que j'ai attendu plus de trois années !.. .

-Mais cet homme n'a donc pas d'entrailles! s'écria Raoul en écrasant Monpclas
d'un regard chargé de mépris et d'horreur.

-Non! répliqua-t-il froidement. L'eau glacée de la Garonne a submerger mon cœur.
De lourds sanglots gonflaient la poitrine de Ginevra. Ses mains tremblaient, ses

veux avaient un éclat étrange.
-Je veux achever, dit-elle d'une voix brève. La présence de cet homme me pèse hor-

riblement. Vous savezj Raoul, du moins à peu près, d'après le dire du pays, comment le
monstre mit à exécution ses sinistres projets. Une nuit d'octobrê, tous les serviteurs
s'étaient retirés. Nous apprenions à l'enfant sa première prière. Tout à coup nous enten-
dons un grand bruit. Puis des pas précipités. Henri saute sur son épée et se place
devant moi pour me défendre. J'avais une petite fille dans les bras. On attaquait la
porte à coups de hâche. Bientôt elle volait en éclats et un flot d'assassins se ruait dans
la chambre. Henri se défendit commeun lion, maisils étainattropnombreux.Moi terrifiée,
j'appelais de toutes mes forces. Personne ne venait à notre secours. -Tous mes serviteurs,
surpris dans leur premier sommeil, avaient été égorgés... Ah! cette lutte d'un seul
homme contre trente bandits, je l'ai toujours devant les yeux !. .

-Dix-huit ! madame, rectifia froidement Monpeliýs. Les autres veillaient en dehors
ou maintenaient vos valets qui ne furent pas tous égorgés. On ne mit à mort que ceux
qui résistèrent. Trois ou quatre seulement. -

-Parmi cette bande de misérables, continua Ginevra sans entendre Monpelas, deux
surtoutgrands, maigres, silen-!ieur, attaquaient avec violence, acharnement. Oh ! ceux-
là, je les reconnaîtrai toujours. Et lui, le Monpelas, derrière les assassins, les bras -roi-
sés, assistait à ce lâche égorgement. Oh ! l'horrible chose. que cette attaque soudaine,
traîtresse, au milieu de la nuit. Cet abime qui se dévoiliait tout à coup, l'affolementde
la surprise, l'épouvante de l'avenir, l'horreur de ce qui se passait devant mes yeux, m'a-
-vaient frappée de stupeur. Immobile,glacée, je serrais ma fille contre ma poitrine, ayant
déjà le sinistre pressentiment qu'on allait me l'arracher. Henri combattait toujours,
mais, criblé d coups d'épée, ayant fait ce qu'il était .humainemént-jilg ter,
puisque six des assassins gisaient sur le sol, couvert- de sang, épuisé, presà àmou
se tourna vers moi. J'entends encore sa voix -me crier dans un suprême adieu : "Gine-
vra, sauve l'enfant et venge-moi !" Puis, rassemblant-toutes ses forces, d'un élanirrésis-
tible il se précipita sur le cercle d'ennemis qui l'entouraient:dë toutes parts, les faisant
fuir de-son regard terrible, écartant leurs épées d'un geste formidable. Son but, je l'avais
compris, c'était de traverser la masse de ses adversaires, atteindre le Monpelas qui se
tenait lâchement-en arrière et de mourir en le frappant. Mais hélas ! la destinée était
contre nous. Henri glissa dans le sang et tomba sur le sol. Alors je vis cette scène hi-
deuse : l'un des deux bandits acharnés et féroces s'approcha de cet homme couché à ter-
re, ce brave qui avaient combattu courageusement, ce blessé qui n'avait plus la force de
se défendre, et le frappa de son épée. Oh ! malédiction sur lui ! J'eus un cri déchirant
et je voulus m'élancer pour détourner le coup mortel, inais je reculai, terrifiée, carie
Monpelas qui ne craignait plus l'épée vengeresse d'Henri de Paycerdac, le Monpelas.
s'avançait vers moi et donnait l'ordte à l'autre grand misérable de prendre ma fille-entr
mes bras. Comprenez-vous ? m'arracher mon enfant, ma fille, ma petite Ginevr&*-Le
bandit s'avançait pour exécuter l'ordre. Lexpression de mon regard était tellement -
effirayaate, qu'il s'arrêta incertain,'hésitant. Un ordre impérieux de Monpelas le dét0r-
mina tout à coup à s'élancerz - moi. Oh ! ce fut une lutte affreuse, sacrilège, celle de-
cet ignoble bandit et de cette i. e qui défendait son enfant. J'étais folle de douleur, lei.,
désespoir décuplait mm forces, to . disparaissait autour de moi, seul l'instinct de la ma-
ternité subsistait, farouche, indomp .hle. J'avais«saisi le misérable et j'enfonçais mes on-

20 -
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gles dans-son cou avec une énergie furieuse, mais les autres vinrent à son secours et
leurs lâches efforts triomphèrent de la résistance d'une pauvre femme, d'une malheureu-
se mère. Quand je ne sentis plus l'enfant dans mes bras, il me *sembla que mon cœur
s'arrachait, un vide affreux se fit dans tout mon être, éperdue, sanglotante, je tombai à
genoux et je me traînai dans le sang aux pieds de ce monstre, je le suppliai, j'implorai
une pitié qu'il n'avait pas ; j'étais folle, je ne savais plus ce que je disais, mais je vou-
lais qu'on me rendit ma fille. Lui me regardait avec la volupté féroce du tigre qui vient
de saisir sa proie. Mon humiliation, mon écrasement, ce meurtre, ce rapt violent et in-
fâme, étaient pour lui le triomphe, une jouissance infernale, la vengeance ! C'est alors
que rejetant en arrière son capuchon, il me montra sa face hideuse en disant:

" -Nous porterons la vie entière la trace de nos deux haines, moi sur mon visage,.
toi dans ton cœur. Ma vengeance est la plus belle !"

Alors il se fit en moi une réaction soudaine. Ma tête se perdait. Un flot de sang
me monta au cœur, une sorte de fièvre violente me saibit tout à coup. Je me relevai avec
un cri de rage et je voulus me précipiter sur l'assassin, le ravisseur, le maudit. A ce mo-
ment d'exaltation suprême, de douleur, au paroxysme, je l'eusse étouffé dans mes bras !
Mais ses bandits m'arrêtèrent. C'était la _fin. La défaillance arrivait. Brisée, anéantie,
j'eus encore la force de leur jeter une malédiction et je tombai lourdement sur le sol !..

" Quand je revins à moi, c'était la nuit. J'étais seule, étendue sur le bord d'unpetit
ruisseau dans la campagne. Au loin, le château de Puycerdac brûlait !.. ."

XXIV--DIPLOMATIE. -

-Votre récit est fort exact, madame, dit Monpelas en voyant Ginevra s'affaisser dans
son grand fauteuil, épuisée per la violence de ses souvenirs. Certes, je me sui. vengé,
bien vengé. Toutes mes précautions étaient prises, je devais réussir et je suis fort con-
tent du résultat. Aujourd'hui vos cheveux sont blancs et quinze années de douleurs
sont lourdement inscrites sur votre visage. Tous deux nous avons horriblement souffert.
C'est une fatalité que nous ne nous soyons pas compris : alliés nous pouvions accomplir de
grandes choses, ennemis nous nous sommes fait beaucoup de mal. Mais ne pensons plus
à toutes ces horreurs et revenons à ma première proposition. Croyez-moi, regrettons le
passé, parlons du présent et songeons à l'avenir.

Le regard de Ginevra se releva et enveloppa longuement Monpelas.
-Que veut-il donc ? murmura-t-elle. Quel est son but?

-Ma foi! je vous avouerai franchement que je verais ici avec la pensée de jouir de
voti-e impuissance, exciter encore votre désespoir, me repaître de vos larmes et de vos
cris, mais en vous écoutant j'ai changé d'idée. Je déclare ma vengeance satisfaite et je
vous pose nEU ne réconciliation impossible, mais une trêve conditionnelle.

u 1'Ti ;jÔ•bmprit que Monpelas voulait ruser et, sous cette hyprocrisie, elle pressentit
unefaiblesse ou un danger. Elle ferma les yeux pour dérober ses impressions et ses
pensées qui, malgré elle, se traduisaient dans son regard et elle attendit, calme en appa-
rence.

-Vous me rendrez cette justice, continuait Monpelas: ce n'est pas moi qui ai com-
inencé cette nouvelle lutte, quinze années après l'autre. Vous avez attaqué la première,
maladroitement, avec grand bruit et grand fracas. Vos hommes ont tué ou pris dix
des miens qui galopaient tranquillement sur la grande route. Que m'importe à moi, je
les remplacerai par d'autres. Vous croyiez sans doute vous emparer de papiers impor-
tants ; votre but est manqué, je ne demande rien autre chose. Mais ce commencement
d'hostilités me donnait le droit de représailles et je n'ai pas perdu un seul instant.

Après ces paroles prononcées lentement, Monpelas fit une pause, attendant un tres,
saillement, un cri, une offre. Le visage de Ginevra resta immobile et froid.

-Allons, se dit-il, Rivòl avait raison. Je n'ai rien à craindre et je puis finir cette
comédie comme il me plaira. Soyons prudent pourtant.

-Je suis maintenant invulnérable, continua-t il à haute voix, et si je viens vous dire:
finissons la lutte, c'est pure générosité de ma part.

Ginevra fit un effort et surmonta la répugnaice que lui inspirait cette discussion hy-
pocrite.

-Alors, que demandez-vous 1 dit-elle.,



82 LA BONNE LI1TÉRATURE FRANÇA18E

-Je voudrais être assuré de votre non-intervention dans mes affaires, avoir la certi-
tude que vous ne chercherez à entraver aucun de mes projets, non pas que je vous re-
doute, non ! mais il est souverainement ennuyeux de sentir s'agiter de sourdes intrigues
autour de soi et d'être distrait de son but par de misérables pensées de vengeance vieilles
de plus de quinze ans. Donc voici mes conditions que vous serez heureuse d'accepter,
j'espère. Dans trois jours je vous rendrai votre fille Maguelonne, si d'ici là vous n'avez
rien tenté contre moi.

-Dans trois jours!.. - ma fille.. s'écria Ginevra.
-Ah! si vous faites cela, dit chaleureusement Raoul, le ciel vous remettra une partie

de vos crimes.
Dans l'ombre de son capuchon, Monpelas eut un sinistre sourire.
-Si, au contraire, accentua-t-il de sa voix sarcastique, mordante, je retrouve l'inspi-

ration de madame la marquise de Puycerdac et l'épée du vicomte Raoul de Taverly dans
quelque attaque dirigée contre moi, malheur à vous tous? L'enfant payera pour la mère
et je me vengerai de l'amoureux sur la jeune fille.

Sur cette violente menace, Monpelas se leva et fit un grand salut à Ginevra:
-Adieu, madame, dit-il, avec une courtoisie affectée. Vous savez quel devoir impé-

rieux me rappelle au château de Saint-Louis avant quatre heures du matin.
" Je vous quitte donc. Réfléchissez à vos paroles et prenez garde à vos actions.
St tournant vers Raoul, il le salua de la main:
-Au revoir, M. le vicomte de Taverly, fit-il gracieusement. Et il sortit.
Michaël qui veillait dans la première grotte parut aussitôt.
-Maîtresse, demanda-t-il, dois je laisser partir cet homme.
-Oui, s'écria-t-elle en s'éveillant d'un rêve affreux, oui, bien vite.

" Tu le suivras de loin, ajouta-t-elle à voix basse, et tu viendras me dire s'il est rentré
au château de Saint-Louis avant quatre heures du matin.

-Oui, maîtresse, répondit Michaël en se hâtant d'exécuter l'ordre.
Il y eut dans la grotte-quelques minutes d''un silence solennel. Raoul de Taverly

s'était approché de Ginevra et il la regardait avec une pitié profonde. Elle, le front
penché, pleurait silencieusement. Toutes les blessures queMonpelasavait ravivéestoutes
les révoltes de son être froissé, meurtri, toutes les souffrances de son cœur torturé, se ré-
solvaient et s'épanchaient en larmes amères.

-Courage, madame,, lui dit doucement Raoul. Ayez patience ; dans trois jours,
votre enfant vous sera rendue....

-Dans trois jours . .. .s'écria t-elle. Ah ! vous avez donc cru aux promessesmen-
songères du Monpelas, vous ! Vous n'avez donc pas compris qu'il -voulait ruser, gagner
du temps. Lui, le démon, le maudit, faisant l'homme sincère, généreux ! Hypocrisie !
Dérision! Ce qui l'a fait venir, ce qui l'a déterminé à tenir ce-lanmgg enteur est un
lâche sentiment de crainte, c'est la peur de ceci !

Elle avait ouvert le coffret rivé à la table massive et en avait tiré le sachet de cuir
volé par Orlando au pendu de la m&re de Franchard

-J'ai là dans ma main, continua-t-elle, une arme terrible contre le Monpelas, Nul
doute qu'en échange des parchemins contenus dans cet étui, le misérable m'eût rendu
tout aussitôt mafille.

-Alors, pourquoi ne l'avez-vous pas fait ? s'écria Taverly haletant.
-Parce que les marchés infâmes portent toujours malheur, parce que je veux en finir

et que j'ai juré de venger le meurtre du marquis de Puycerdac ; parce que je veux ma
fille heureuse, sans un souci, s-ns une crainte, et que cela ne peut être tant que le Mon-
pelas aura un souffle de vie; parce que le destin, interrogé par moi, m'a déclaré que ma.
mort suivrait de près le châtin ent de l'assassin et que je dois au plus tôt accomplir le
sacrifice!

-Oh ! madame, fit Taverly, épouvanté, ne croyez pas à ces sombres pressentiments...
-- Pressentiments, non, certitude, oui. Pas de faiblesse. Vicomte ILaoul de Taverly,

puis-je compter sur votre dévouement ? Voulez-vous sauver M-iguelonne 1
- -Madame, depuis deux jours, les événementsont marché si vite, le souvenir du passé

et la fièvre du présent ont tellement précipité les battements de mon cour, que la sanc-
tion des années ne peut rien ajouter à mon amour. Je suis prêt à donner nia vie.
Prenez!

-Bien, fit simpleinent Ginevra. Vous êtes un digne Taverly.
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Puis elle appela tout haut:
-Orlando! Roland!
Les deux hommes sortirent de derrière les tentures qui les avaient dissimulés pendant

tout le temps de la présence de Monpelas.
-Orlando, demanda Ginevra, tout est-il prêt pour la Nuit des Etoiles !
-Oui, maîtresse, répondit-il toujours sombre, mais avec un peu plus de calme.
-Dans trois jours, n'est-ce pas ?
-Oui, maîtresse, dans trois jours.
-Avant minuit tous les chefs seront là-bas ?
-Avant minuit ! Les chefs étrangers et tous les kans de France.

-Alors tout va bien et Monpelas est perdu ?-Roland, continua-t-elle, je sais la ré-
compense que tu ambitionnes. Dans trois jours, tu l'auras.

Roland s'inclina, transporté d'une joie orgueilleuse, puis, avec Orlando, ils se retirè-
rent dans la première grotte. Les quatre grands chiens les suivirent gravement. Restés
seuls, Ginevra et Raoul eurent une longue conversation dans laquelle il fut beaucoup
parlé du roi Henri, de Monpelas et du message que portait à Rome ce pauvre M. de
Cayrol. Enfin, quand ce fut fait, le vicomte de Taverly, toujours guidé par Roland et
accompagné de Grand-Croc, Lupus, Demonios et l'Etrangleur, vint retrouver aux Hau-
tes-Loges Biscotte qui s'impatientait fort. Il sauta rapidement en selle et se dirigea
vers Fontaineblean.

XXV-LUMIÈRE SUR LES AGISSEMENTS DU-SIEUR DE MONPELAS.

Raguibus et Carados faisaient la garde devant la chambre qui servait de prison à Ma-
guelonne, comptant les moments jusqu'au retour du sieur de Monpelas. Leur tâche ne
k.ur souriait guère mais les ordres étaientformels et leur crainte était telle qu'ilsn'auraient
osé désobéir au maître. Les trois-quarts de trois heures sonnèrent au beffroi. Raguibus et
Carados tressaillirent.

-Mais il ne revient pas ! s'écria Raguibus. Est-ce que nous allons être obligés d'exé-
cuter l'ordre ?

-Il le faudra bien, répondit Carados.
-Écoute, mon excellent ami, reprit Raguibus, après quelques instants de réflexion et

de sa voix la plus engageante, toi tu n'aimes pas les femmes. Par conséquent tu devrais
bien, pour me faire plaisir, pour m'être agréable, pour cimenter notre amitié, tu devrais

bien, mon cher Carados, te charger, si le hasard le voulait ainsi, de cette petite exécu-
tion ; une volupté pour toi, une satisfaction de tes vieilles rancunes.

-Ta ta ta !. . interrompit Carados, quel conte me fais-tu là ! Dans les affaires sérieu-
ses, 6iioi : C'est ma grande logique et nulle considération ne saurait m'en fai-

-Pourtant Car-dos, mon ingrat ami, je t'eusse donné cette preuve d'amitié, moi, dans
une circonstance analogue.

-Tu crois, Raguibus, mais je t'assure que tu te trompes, il est très facile d'avoir de
ces généreuses pensées, et pourtant, à l'heure de l'exécution, on hésite, on recule. -

-Oui, et on refuse à ce pauvre Raguibus,- dont l'âme trop sensible s'épouvante à la
pensée qu'il va lui falloir immoler une jeune fille aussi belle, frapper d'un fer homicide
l'image de l'innocence.

-Tiens, Raguibus, tu me fais de la peine, et.. .
-Quoi, tu acceptes, ô généreux ami !
-Non, pas tout à fait.
Ce pauvre chevalier de Brisemolle leva ses gros yeux blanics sur Carados.
-Que veux-tu dire alors I demandat-il d'une voix dolente.
-Pour tout concilier je te propose ceci...
-Parle donc.
-Eh bien ! jouons aux dés le meurtre de Maguelonne ! Nous avons joué le sommeil,

nous pouvons bien jouer la mort !
-C'est vrai. La pensée n'est pas mauvaise, quoique nullement généreuse.
-C'est tout ce que je puis faire, déclara nettement Carados. Du moment que le des-

tin décidera, pas de réclamations, pas de doléances et surtout pas de mines pleurardes;
soumission, absolue exécution rapide.
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-Oui, mais reprit Raguibus, comme j'ai déjà gagné le sommeil, je perdrai certaine-
ment la mort .. .

-Tant pis, ceci est affaire entre la chance et toi.
-Allons,je me résigne puisque je ne peûx pas faire autrement. Jouons l'exécution de

Maguelonne.
Et les deux misérables s'approchèrent de la table où se trouvaient leà cornets et les

dés.
-A toi l'honneur ; commence ! dit Carados avec une politesse exquise.
Raguibus salua.
Puis il agita son cornet consciencieusement, lentement, et il abattit son coup sur la

table.
-Six et cinq ! s'écria-t-il, joyeux. Merci, ô destin, je suis sauvé !
CaraOos trinqueballa furieusement les dés uans son cornet, puis il les laissa tomber

avec une dédaigneuse insouciance.
-Double six ! exclama-t-il en battant des mains. J'ai gagné.
-Fatalité ! murmura amèrement Raguibus. Le destin est un âne qui juge tout de

travers.
-Des remerciments et des injures à une minute de distance ! fit Carados en levant

les mains au ciel. O ingratitude ! O inconséquence ! O versatilité humaine !
-Eh bien 1 soit, dit énergiqueument Raguibus en relevant la tête, j'accepte 1
Et il tira sa dague dont il essaya la pointe sur le bout de son doigt.
Le premier coup de quatre heures vibra dans la nuit.
Sans hésitation, Raguibus se dirigea vers la porte de l'appartement de Maguelonne.

Carados le suivit pour prêter mainforte à son camarade en cas de besoin.
Ils attendirent consciencieusement le quatrième coup et. ils allaient entrer lorsque la

voix brève de Monpelas leur cria.
-Arrêtez !
Ils se retournèrent joyeux et surpris.
Le maître était assis devant la table où ils avaient jeté leurs deux coups de dés quel-

ques instants auparavant. Il avait dû surgir de quelque trappe secrète car les deux mi-
sérables n'avaient rien vu, rien entendu.

Ils s'avancèrent tous deux inquiets et tremblants. Mais ils furent vite remis, car Mon-
pelas leur dit aussitôt:

-C'est bien. Je suis content de vous. J'ai voulu savoir comment vous exécutiez mes
• ordres et je me déclare satisfait.

Raguibus et Carados saluèrent jusqu'à terre.
-Outre la récompense en bonnes pistoles que vous recevrez demain matin, je vous

crois dignes enfin d'accomplir le grand ouvre pour lequel je vous ai fai fi&lte
villes de province où vous végétiez inutiles et incompris.

Raguibus et Carados se redressèrent orgueilleusement.
-Venez ici et écoutez attentivement, continua Monpelas.

NÈt lorsque les deux spadassins eurent obéi, il leur parla lcngtemps à voix basse.
Raoul de Taverly était arrivé au petit jour à l'hôtellerie qu'il habitait provisoirement

tout près du château de Fontainebleau, en attendant qu'il eût le loisir de se présenter à
la cour. Le jeune vicomte ingurgita vivement quelques victuailles, but un verre de vin,
et sans prendre le temps de retirer ses bottes et ses chausses, il se jeta sur son lit et s'en-
dormit aussitôt.

Il était un peu plus de dix heures lorsqu'il fut réveillé par un grand bruit de voix
dans sa chambre même. Il ouvrit les yeux et se vit entouré de ses cinq amis de l'avant-
veille : Valbreuse, Mareuilles, Belcoudray, Fossac et Bajolière.

-C'estbien lui ! disait Valbreuse en riant
-Plus de doute, répondait Flossac en s'approchant plus près pour mieux voir Raoul.

Il.est enfin retrouvé. .
-Il était temps, car'nous allions faire dire des messes pour le repos de votre âme !

ajouta Mareuilles.
-Ahl ! nous vous croyions trépassé, mon cher vicomte.
-Tandis que c'était apparemment tout le contraire, reprit Valbreuse.
-Mes amis, interrompit Raoul en se levant je vous remercie de votre chaleureux a<-



LA BELLE HOTBSE •'

ceuil, mais permettez une seule question'très importante pour moi... A quelle heure.
pourrai-jé voir le roi ?

-Nous sommes de garde, aujo·trd'hui même, devant la porte de ses appartements.
Flossac et moi. Nous savons qu'Henri doit aller au jeu de paume à deux heures ; mais,
comme nous avons nos entrées franches, venez avec nous à midi, moment fatal où nous.
endossons le harnais de guerre, et nul doute que Sa Majesté ne vous donne immédiate-
ment audience.

-Eh bien ! c'est dit, j'accepte. Il faut que je parle au roi aujourd'hui même.
-Mais, en attendant, dit Flossac, je propose de nous diriger, sans plus de 'retard,.

vers le cabaret du père Tuilot, un bon vieux qui n'a pas le talent hors ligne de maître.
Annibal Cocquen«pot, mais qui se tire pourtant assez bien d'affaire.

-C'est cela, nous serons au mieux pour écouter le récit des aventures mystérieuses de'
notre ami Taverly, s'écria Valbreuse, et d'ailleurs, quoique je n'aie pas cette nuit couru
le guilledou, je me constate un appétit féroce,

-Nous aussi, crièrent. les autres.
Seul, Raoul, grave, soucieux, ne s'associa pas à cette bruyante démonstration.
Les six gentilshommes sortirent ensemble et, dix minutes après, ils étaient installés

chez le père Tuilot, devant une table copieusement garnie. Alors Raoul leur raconta,
des événements accomplis pendant ces deux journées,toute la partie qui concernait Ma-
guelonne, en ayant soin de ne parler ni de Monpelas, ni de Ginevra.

Quand il eut fini, Valbreuse se leva et lui dit gravement:
-M. Le vicomte de Taverly, si pour sauver la jeune fille vous avez besoin de cinq

bonnes épées, nous sommes prêts à mettre au service de cette cause intéressante et les
lames et les hommes.

-Merci ! vous êtes tous de braves coeurs.
-Vous acceptez donc ?
-Sans doute, puisqu'il y aura bataille.
-Tant mieux ! s'écria Valbreuse. . Tant mieux! répétèrent les autres.
-Valbreuse, dit Flossac, il me semble que tu es presque guéri de ta grande passion

pour Maguelonne.
-Ma foi ! cela se pourrait bien, car j'ai aperçu derrière le pare, du côté d'Avon, à

l'une des fenêtres d'un petit pavillon fort coquet, une délicieuse femme blonde et rose,
laquelle, depuis deux jours, me trotte fort par la cervelle.

-Ne serait-ce pas vis-à-vis ce couvent de je ne sais quel ordre, demanda Flossac, où
il y a toùjours de grandes allées et venues de moine's ?

-Précisément.
Alors, on'pauvre ami, reprit Flossac en riant, voilà une secondé passion aussi bien

Ta première.
.,!ÙzguesWomment cela ?

-Parce que, dit Flossac en baissant la voix, cette délicieuse femme blonde et rose est
mademoiselle Marguerite du Hausset, la fille du conseiller à la haute cour de justice, et
vGus savez tous, moins le vicomte de Taverly qui arrive de la Navarre, vous savez tous
que le roi Henri a une grande estime pour les beaux yeux bleus de la petite Marguerite.

-Mais comment sais-tu tous ces détails?
-Pardieu ! c'est bien simple, depuis trois mois, deux fois par semaine, j'accompagne"

le roi jusqu'au seuil de la petite maisonnette.
-Et vous l'accompagnerez encore demain soir, n'est-ce pas, M. de Flossac ? interro-

gea Raoul, de Taverly-
-En effet. C'est le jour. Qui vous a dit cela ? fit-il, surpris.
-Je l'apprendrai tout à l'heure au roi et j'espère l'engagar à rester toute la soirée de

demain au château de Fontainebleau.
-Y aurait-il-quelque danger pour lui 1 dit Valbreuse à voix basse, quelque nouveau

complot ?
Patience 1 répondit discrètement Raoul. Si le roi accepte mon plan, nous aurons

l'honneur d'être intimement mêlés à cette affaire.-Mais nous devons fort approcher de
midi, dirigeons nous donc vers le château,. car nous n'avons pas une minute à perdre.

Les.jeunes seigneurs, que les paroles de Raoul inquiétaient,. se levèrent aussitôt et
prirent le chemin du palais. Valbreuse et Flossac, tous deux lieutenants des gaides, re-
levèrent de leur service les deux gentilshommes en faction depuis le matin dans l'anti-
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chambre royale, et Belcoudray, Mareuilles, Bajolière, attendirent le résultat de la con-
férence que Raoul de Taverly voulait avoir avec le roi. Flossac, gascon, protéstant et
cousin d'Henri, trois titres précieux à la confiance royale, se chargea d'obtenir l'intro-
duction immédiate du jeune vicomte. En effet, il revint presque aussitôt annoncer que
Taverly pouvait se présenter. Raoul, ému, s'avança, guidé jusqu'à la derrière porte par
Flossac. Il entra seul dans l'appartement où se trouvait Henri IV. Le roi, debout, par-
lait à un grand vieillard sévère, rigide, qui se disposait à sortir, une grosse liasse de pa-
piers dans les mains. C'était Sully le ministre des finances de Henri IV.

Le je'une vicomte voyant qu'il s'était trop hâté, voulut se retirer, mais, derrière lui, la
porte s'était refermée et il dut rester immobile sur le seuil.

Il n'attendit pas longtemps, quelques minutes après, Sully quittait la chambre après
avoir consenti à livrer au roi une forte somme le lendemain.

Raoul de Taverly jugea le moment favorable. Il s'approcha et, pliant le genou, il
tenait au roi une lettre qu'il tira de son pourpoint. Henri prit la missive, la parcourut
rapidement, puis il eut une exclamation joyeuse, et saisissant Raoul par les épaules, il
le releva avec une cordiale brusquerie et l'embrassa sur les deux joues.

-Comment, c'est toi le fils de mon brave Hugues de Taverly, c'est toi mon filleul !
s'écria-t-il. Mordieu ! un beau et solide gars, un superbe gentilhomme!

Il regardait de la tête aux pieds Raoul qui, rouge et confus, n'osait pas lever les yeux.
-Ils sont tous comme cela, mes Navarrais: oil noir, moustache retroussée, jarret

solide, poignet de fer et cœur brûlant. Moi aussi, jadis, ajouta-t-il mélancoliquement....
maintenant je suis une barbe grise, comme me le disait Sully tout à l'heure, lui qui est
une barbe blanche, quoique le cœur soit encore chaud. Bah! j'ai fait à, peu près ce que
je devais faire. Çà, voyons, mon jeune Taverly, tu veux être un brave comme ton père
et le vieux Hugues me demande pour toi un poste de combat.

-Oui, sire, répondit Raoul avec un élan chevaleresque, je voudrais être à l'armée
quand c'est la guerre, et près de vous quand c'est la paix !

-Alors, reprit Henri en riant, nous ne nous quitterons jamais, car lorsqu'on se bat
j'en suis ! Et des premiers, Ventre-saint-gris ! Or donc, pour contenter mon vieux com-
pagnon d'armes, Taverly, je nomme mon filleul lieutenant-de mes gardes.

-Ainsi que Valbreuse et Flossac ! exclama Raoul, rouge d'orgueil et transporté de
joie par cet accueil chaleureux.

-Vous les connaissez donc, monsieur mon filleul
-Oui, sire, j'ai cet honneur depuis deux jours.
-Deux mauvaises têtes, reprit le roi en souriant, mais toute bravoure et toute loyauté.
Flossac est gascon, comme nous, et Valbreuse est digne de l'être !
Après ces paroles du roi, Raoul de Taverlv fut un moment silencieux;emburassé, et il ù,

lui fallut prendre une résolution énergique pour aborder le sujet qui l'amenait'an- ' •

de hât e et de précipitation devant le roi. '-- iy
-Sire, dit-il lentement, la Providence qui veille sur vous a fait découvrir à une

femme dont vous avez peut-être gardé le souvenir Ginevra de Puycerdac, un horrible
complot contre la vie de votre majesté.

-Encore! fit Henri avec un triste sourire. Le quinzième!
Ginevra de Puycerdac! murmura le roi après quelques instants de silnce. L'ui, je me

rappelle. Il y a dix-sept ans, à Pau. .. une beauté éblouissante. Mais comment, ajouta-t-
il, Ginevra est-elle parvenue à découvrir cette trame?

Raoul de Taverly raconta au roi la sombre histoire de Monpelas et de la mère de Ma-
guelonne, ainsi que la manière dont Orlando s'était emparé du message de M. de Cayrol.

-- Voici les papiers dans lesquels ce Monpelas annonce à ses chefs, comment il doit
accomplir cet assassinat, dit Raoul en terminant.

Et il tendit au roi un petit sachet de cuir arraché au pendu dans la mare de Franchard.
-Toutes ces choses, continua Raoul, sont écrites dans un langage allégorique avec un

idioie.oriental, heureusement connu de Ginevra de Fuycerdac. Conime ces parchemins
pourront être plus tard une arme cont-e nos ennemis, Ginevra i'a chargé de vous les
remettre. Les savants du royaume pourront les traduire. Mais comme le danger presse,
coimme l'attentat doit avoir lieu demain, elle m'a tout expliqué.

-Demain! exclama Henri surpris.
-Oui sire, reprit Raoul. Il était temps. La chose est bien combinée. Vous vous ren-

dez parfois, le soir, accompagné dé quelques gardes, sur la lisière du village d'Avon, il y
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a là, en face d'un grand couvent, une petite maisonnette, cachée sous le feuillage, dans
laquelle vous pénétrez seul. Vos gardes vous attendent à cinq cents pas de là, dans le
pavillon de chasse situé à l'extrémité du parc.

-Mais comment a-t-on pu savoir tous ces détails ? murmura Henri stupéfait. Je m'en-
tourais de mystère pour ne pas exciter de jalousies. Flossac seul m'accompagnait.

-Oh! dit Raoul, ce n'est pas Flossac.
-Non, non, fit le roi, Flossac est rusé, habile, et le diable ne lui arracherait pas un

mot de ce qu'il ne veut pas dire.
-Vous avez été surveillé, épié,-des fenêtres de ce couvent...
-Oui, dit le roi pensif, on me l'avait dit.
-Eh bien ! sire, le sieur de Monpelas est le bras de vos ennemis, et il ne reculera de-

vant aucun crime.
-Oui ! c'est cela, murmura Henri IV .assombri. Ils ne se découragent pas. Après

les autres, Monpelas? Oh! ils viendront bien à bout de leur sanglante besogne. Ces
hommes sont insatiables. Il ont un but : me remplacer. Que leur importent les moyens
et les crimes, ils vont toujours! Je le sens autour de moi: ils m'étreignent de toutes
parts. Ce qu'ils veulent, c'est supprimer le roi qui résiste toujours à leurs empiètements,
et le remplacer par une de leurs créatures; je suis le seul et dernier obstacle; dans un
avenir prochain, ils auront passé outre, et rien ne les arrêtera plus !

-Mais, s'écria Raoul de Taverly, qui ne pouvait contenir son indignation, vous êtes
le roi, sire, écrasez-les, chassez-les!

-Bien, mon brave Navarrais ! reprit Henri avec un regard qui étincelait. Ah !
si j'avais un fils comme toi, comme je devrais en avoir un, j'eu-se entrepris résolument,
cette lutte. Mais si je meurs demain, que reste-t-il derrière moi? Un enfant de quatre
ans, faible, chétif, qui n'aura jamais, j'en ai peur, ni caractère, ni énergie, ni volonté. A
quoi m'aura servi de repousser un instant nos ennemis, si après nia mort, ils doivent
réussir. .

-Pourtant, sire, vous ne pouvez pas laisser les assassins impunis.
-A quoi servent les condamnations et les supplices? On a tenaillé Jean Châtel, on

lui a coupé le poing, on l'a écart ,1é à quatre chevaux. Ces tortures n'ont pas découragé
les autres. Cependant il faut.que justice soit faite, le roi de France doit défendre sa cou-
ronne.

-Sire, dit Raoul de Taverly d'une voix grave, Ginevra de Puycerdac réclame un
prompt châtiment. Monpelas est un danger pour yous, mais aussi pour elle. Elle a sa fille
a sauver.

-Que demande.t-elle donc ?
-Le droit de sp-venger elle-même, en écartant les meurtriers à jamais de votre route.

O 'i c1'5 i pensif, ce serait bien plus simple: le Parlement n'instruirait pas
longuement le procès, des livres odieux ne seraient pas publiés contre moi, et les régici-
des n'échapperaient pas.

-Vous -accordez doixe, sire, la grâce que je vous demande pour Ginevra de Puycerdac ?
-Non, le roi ne peut consacrer cette violation des lois du royaume, mais Henri lais-

- sera faire.

-Alors il ne reste plus qu'à agir, et sisvotre Majesté le permet, Valbreuse, Flossac,
Belcondray, Marueilles, Bajolière et moi-même, nous nous emparerons des meurtriers-
deux hommes adroits et résolus, prétend Monpelas dans.sa correspondance avec ses chefs
-Faite ainsi secrètement, rapidement, dans le silence de la nuit, par six de vos fidèles
gentilshommes, votre justice sera plus redoutable qu'en place de Grève et frappera de
terreur vos lâches ennemis.

-Réussissez, mes braves! Autrefois, ajouta-t-il mélancoliquement, j'aurais voulu faire
partie de votre expédition, mais Henri de Navarre est mort en moi. Je laisse faire les
jeunes.

-Nous réussirons, sire, s'écria Raoul avec chaleur, et nous vous garderons si bien qu e
le fer des meurtriers rencontrera toujours nos poitrines avant de toucher la vôtre.

Le roi secoua lentement sa tête grise et tendit sa main à Raoul de Taverly qui la baisa
religieusement et sortit.

Le soir de ce même jour, entre onze heures et minuit, cinq -hommes, enveloppés dans
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leurs manteaux, franchissaient silencieusement la petite porte par laquelle entrait le roi
Henri quand il allait voir Marguerite du Hausset.

C'étaient Rtaoul de Taverly, Valbreuse, Mareuilles, Bajolière et Belcoudray.
Seul Flossac manquait.
-Savez-vous, vicomte, dit tout bas Valbreuse à l'oreille de Taverly, que nous allons

être enfermés dans cette petite maison au moins vingt-quatre heures.
-Oh ! le temps passera vite, répondit Raoul; nous boirons, nous mangerons, nous

jouerons aux dés. .. Et puis, ajouta-t-il tout bas, je penserai à ina chère Maguelonne.
-Moi, déclara Valbreuse, je ferai la cour à madame Marguerite.

XXVI-A JOYEUSE COMÉDIE DÉNoUEMENT TRAGIQUE

Le lendemain, vers cinq heures du soir, Raguibus et Carados déguisés en moines se
glissaient derrière les murailles du couvent à un point d'où ils pouvaient apercevoir la
petite maison de madame Marguerite du 1-lausset.

Aussitôt installés ils commencèrent à surveiller attentivement la petite maison que
Flossac avait désignée à ses amis, en leur apprenant la visite du roi Henri à Marguerite
du Hausset.

-Nous allons avoir un clair de lune superbe, dit Raguibus en montrant à Carados'
l'astre des nuits, rouge et large à l'horizon.

-Tant mieux ! répondit l'autre, nous apercevrons bien notre homme lorsqu'il entrera
par la petite porte..

Ils gardèrent alors le silence tout en disposant leurs membres de la manière la moins
génante, car l'attente devait être assez longue.

Comme dix heures sonnaient, ils entendirent un bruit de'pas derrière le mur du pare,
puis ils aperçurent, quelques instants après, un homme qui s'avançait seul vers la petite
maison qu'ils surveillaient. Cet homme était soigneusement enveloppé dans un long
manteau et son visage se dissimulait sous un feutre à larges bords. Pourtant, à un mo-
ment où il se trouvait en pleine lumière, il rejeta son chapeau en arrière et se mit a
contempler le ciel, paré ce soir-là de toutes ses étoiles. En voyant apparaître ce profil
gascon et cette barbe à moitié blanche:

-C'est lui! s'écria Raguibus.
-Bien lui, affirma Carados.
Quelques pas plus loin l'homme trébucha contre une pierre.
-Votre-SaintGris ! jura-t-il à haute voix.
En entendant la voix et en reconnaissent le juron, ainsi que l'accent caractéristique

du Béarn:
-Plus de doute! dit Carados.
-Nous le tenons! fit joyeusement Raguibus.
C'était bien l'homme attendu par les deux sacripants ; car il se dirigea droit vers la

petite porte de la maisonnette, l'ouvrit en homme habitué à la ehuse et disparut dans
l'intérieur.

Raguibus et Carados attendirent quelques m'nutes, silencieux et immobiles à leur
po.te d'observation.

Enfin la fenêtre de la petite maison s'ouvrit lentement et ils aperçurent un homme et
une femme qui, restant discrètement dans Fonbre, venaient aspirer l'air pur de la nuit:

-Que vous êtes bon, monseigneur, d'être venu ce soir ! disaite-lie. J'ai en toute la
journée de douloureux pressentiments. Il me semblait que vous n'alliez pas venir.

- C'est mal, bien mal, mignonne, répondit-il, d'avoir ainsi douté de votre Henri .
Pour te voir, je traverserais une armée l'épée à la main. Ventre-Saint-Gris!

Puis l'apparition s'évanouit et la fenêtre se referma.
-il est bientôt temps, ditCarados, dans une demi-heurè nous les trouverons sioccupés

qu'ils ne nous entendront pas.
• -Et demain, ajouta Raguibus, nous empochons nos mille Henricus, et, à partir de

cet instant, je deviens honnête homme !
Si iRaguibus et Carados avaient eu le don de voir à travers les murailles, nul doute

qu'ils n'eussent singulièrement changé d'avis en apercevan) ce qui se passait dans la
chambre du premier étage, derrière la fenêtre où étaient apparus un instant les amou-
reux.
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Taverly, Valbreuse, Belcoudray, Mareuilles et Bajolière groupés au fond de la pièce
complimentaient fort mademoiselle Marguerite du Hausset, ainsi que leur ami Flossac.

C'était en effet le baron de Flossac qui avait joué le rôle du roi Henri. Ayant même
taille, à peu près même physionomie, même acce'at gascon, il n'avait eu pour compléter
la ressemblance qu'à blanchir sa barbe avec de la farine, et à lancer, de temps à autre,
un " ventre-saint-gris " vigoureusement accentué.

-C'est superbement joué, disait Valbreuse, madame a été ravissante de grâce et de
naturel.

-Mais comme j'avais peur! fit Marguerite.
-Il faut avouer, reprit Mareuilles, que Flossac est un comédien hors ligne.
-Je conviens, messieurs, répondit-il, que j'ai fait de mon mieux et que je n'ai rien

négligé pour que le roi fût vraisemblable.
-Alors, demanda Marguerite, avec un effroi craintif, ces misérables vont venir dans

un instant?
-Je ne sais pas l'heure au juste, répondit Raoul de Taverly. Mais ils viendront.

D'ailleurs, M. de Bajolière veille à la fenêtre et il nous avertira à temps.
-Oh! je frissonne d'avance ! murmura-t-elle.
-N'ayez aucune crainte, reprit Valbreuse, la main sur le pommeau de son épée, nous

sommes là pour vous protéger.
-Vos paroles me rassurent, reprit-elle en essayant de sourire, et j'espère comme vous

'que les assassin: n'échapperont pas à votre justice. Vous avez sauvé le roi, monsieur,
vous avez préservé Henri d'un meurtre infâme, ajouta-t-elle d'une voix émue, d'autres
pourront vous récompenser plus magnifiquement, moi, je ne suis qu'une faible femme,
merci !

Et Marguerite tendit la main au vicomte de Taverly.
Raoul s'inclina et mit _n baiser sur cette main blanche et mignonne.
En ce moment Bajolière qui avait constamment veillé derrière les rideaux de la fenê-

tre se retourna, vers ses amis en disant :
-Alerte !
Il se fit un grand silence.
-Mes amis, dit Raoul, il est temps de prendre nos dispositions de combat: rappe-

lons-nous qu'il faut agir sans bruit, c'est la première condition de réussite de notre plan
de bataille.

"Madame, ajouta-t-il en s'adressant à Marguerite, encore quelques minutes d'an
xiété. ...

-Oh ! je serai brave, interrompit-elle. Pourtant vous me délivrerez aussitôt 'la vic-
toire gagnée, rwèjee réponds pas que mon courage durera jusqu à la fin.

Ayezzô nance, lui dit encore Raoul pendant qu'elle courait s'enfermer dans un
petit oratoire dont la porte s'ouvrait au fond de la pièce.

-Deux grands escogriffes habillés en moine viennent de sortir du couvent, annonça
Bajolière toujours aux aguets. Ils s'approchent de la maison.

-A nos postes! commanda Raoul à voix basse.
Les six gentilshommes tirèrent leurs épées et, en un instant, ils disparurent derrière

·les rideaux et les tentures. La chambre n'était éclairée que par une lampe suspendue au
plafond, dont la lueur blanche et molle flottait indécise avec de mystérieuses ondula-
tions. Le silence s'était fait solennel, anxieux. Au bout de deux eu trois minutes hor-
riblement longues, la tapisserie qui retombait sur l'ouverture de la porte se souleva len-
tement et une tête encapuchonnée suivie d'un long corps se glissa dans la chambre.

Une seconde tête également encapuchonnée apparut aussitôt derrière la première,
suivie également d'un long corps qui émergea silencieusement derrière l'autre.

C'était les assassins, Raguibus et Carados.
Le second se péncha à l'oreille du premier et lui dit d'une voix extrêmement basse
-Je te l'avais bien dit, ils sont là.
-Marchons! reprit Raguibus.
Ayant tous deux leurs dagues dans la main droite, ils s'avancèrent avec de grandes

précautions. Un épais tapis étendu sur le plancher étouffait le bruit de leurs pas. .
L'indécision de ces deux grandes formes noires dans la demi-obscurité, l'éclair mena-

çant des lames, le silence, la terreur, faisaient des deux meurtriers une sorte d'appari-

tion effrayante et sinistre.
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Arrivés à toucher les rideaux, Raguibus et Carados s'arrêtèrent une seconde. De la
main gauche, ils saisirent l'un des bords de l'étoife, levèrent le poignard de la main
droite, puis ils échangèrent un rapide regard et ouvrirent violemment les rideaux.

-Arrière, assassins ! leur cria une voix indignée et furieuse, tandis que quatre épées
nues tendaieat vers eux leurs pointes menaçantes.

Raguibus et Carados firent en arrière un saut formidable et une imprécation furi-uso
s'échappa de leurs lèvres.

-Malédiction ! cria Carados, nous sommes trahis.
-Fatalité ! hurla Raguibus, nous somme perdus.
Valbreuse, Belcoudray, Maieuilles, Bajolière sortirent de derrière les rideaux du lit

où ils s'étaient tenus cachés, et firent quelques pas en avant, cnvironnant d'un demi-
cercle d'épées les deux misérables épouvantés.

-Le coup est manqué, dit Carados, fuyons !
-Il ne faut pas nous laisser prendre, ajouta Raguibus, détalons !
Et d'un commun accord, ils s'élancèrent précipitamment vers la porte. Mais une épée

nue fouetta l'air devant eux, tandis que la voix sonore de Taverly leur criait:
-Halte-là!
Ils revinrent au milieu de la chambre, serrés l'un contre l'autre, farouches comme

deux taureaux acculés. Soudain ils bondirent vers la fenêtre. C'était la seule chance
de fuite qui leur restât. Mais là encore une voix railleuse et une lame menaçante- les
fit précipitamment reculer.

-Sandious ! cria Flossac, ne passez pas par la fenêtre comme de vulgaires voleurs.
Rien ne vous presse maintenant et nous avons à causer quelque peu.

-Ces robes de moines paralysent tous nos mouvements reprit Raguibus, profitons de
ces quelques instans de demi-obscurité pour les dépouiller en silence.

Carados se mit à l'ouvre aussitôt, suivant l'exemple de Raguibus, et lorsque Bajolière
rentra dans des flots de lumière les deux carmes étàient transformés en quasi-gentils-
hommes, car ils avaient sous leurs robes les costumes neufs donnés par leur maître, Mon-
pelas. Carados avait enroulé sa défroque autour de son bras gauche pour s'en faire un
bouclier tandis que Raguibus en avait formé une boule volumineuse qu'il tenait dans sa
main.

En apercevant leurs têtes nues, vigoureusement éclairées, Valbreuse eut un cri de
surprise.

-Mes amis, s'écria-t-il, ce sont nos deux quaresme-prenant de l'autre jour à l'auberge
de la Belle-Hôtesse, ces deux misérables qui ont si vilainement abusé de la charité que
nous leur avons faite en les faisant déjeuner. Pardieu ! le hasard est grand et ils paie
ront tous leurs méfaits ensemble.

-Ah ! Mordious ! jura Flossac, ce sont ces deux sacripants-là ! E
les remettre entre les mains de M. le lieutenant criminel, il faudra que je satisfasse mon
ressentiment particulier. Une solide bastonnade les préparera d'ailleurs et leur fera
trouver la main du bourreau moins rude.

-Messieurs, reprit Raoul de Taverly, le temps presse. N'introduisons donc pas de
nouvelles complications dans cette capture de deux misérables meurtriers. Pour nous ce
sont des régidides et rien de plus. Finissons-en.

Pendant cette rapide conversation, Raguibus et Carados roulaient des yeux terribles
tout autour de la chambre, ainsi que deux grands chats efflanqués jetés au milieu d'une
mare et qui cherchent les moyens d'en sortir. Ils.s'étaient d'ailleurs concertés et Ragui-
bus avait un plan dans se tête féconde.

-Ne nous séparons pas; tenons-nous toujours dos à dos, avait-il dit à son complice,
-et lorsque je te pousserai du coude, vite l'épée d'une main, la dague de l'autre et fer-
raillons vigoureusement en essayant de nous approcher de la fenêtro.

-J'ai compris! avait répondu Carados.
Sur ce, Raoul de Taverly leur dit: .
-Allons, misérables, si vous ne voulez'pas vos faire écharper, rendez vos dagues et

vos épées. Vous comprenez bien, n'est-ce pas, que la résistance serait une folie.
-iélas ! oui, répondit Raguibus d'un voix larmoyante, je constate douloureusement

,que nous sommes perdus, pris dans une souricière, et que nous n'avons plus qu'à nous
rendre. Qu'allons-nous d'evenir, mes bons seigneurs ? Où allez-vous nous conduire
Voyez, nous sommes tout tremblants!
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Pendant qu'il prononçait ces paroles hypocrites, Raguibus suivait du coin de l'oil
Bajolière qui fatigué de tenir dans sa main le candélabre à quatre branches qu'il avait
été quérir luelques instants auparavant, venait de le poser sur une étagère à quelque
pas de la tenêtre. Cette circonstance parut faire le plus grand plaisir à maître Ra-
guibus.

-Assez de comédie, s'écria Flossac. en faisant un pas en avant. Bas les armes, ou
gare à la pointe de mon épée!

-Voilà notre réponse ! cria Raguibus en poussant Carados du coude.
Il lançait en même temps d'une main rapide et qura sa robe de moine sur le candéla-

bre apporté par Bajolière, tirait vivement sa grande épée et d'un coup formidable bri-
sait la chaîne de la lampe. Une-obscurité compacte envahit aussitôt la chambre.

-Malédiction ! jurèrent les gentilshommes surpris par cette manouvre audacieuse et
rapide.

Raguibus et Carados, serrés, épaules contre épaules, la dague d'une main, l'épée de
l'autre, ferraillaient dans les ténèbres, en s'approchant pas à pas de la fenêtre. Il y eut
quelques minutes d'un combat désordonné, silencieux d'abord, puis bientôt animé par
les cris et les appels des gentilshommes, en danger de se frapper eux-mêmes.

En renversant la lumière, la robe du moine lancée par Raguibus avait pris feu par
en dessous. Quelque temps la laine avait brûlé en étouffant, puis une fumée âcre et
noire s'était dégagée ; enfin la flamme avait jailli communiquant le feu aux tentures de
la fenêtre et aux rideaux du lit.

Perdus dans la fumée, par instants éclairés par -une lueur rapide et rouge, les com-
battants semblaient une armée de noirs démons en lutte au fond de quelque ardente
fournaise. Raguibus et Carados recevaient le choc inégal de leurs adversaires avec une
ardeur, une tactique, une prudence qui faisaient le plus grand honneur à leur courage
et à leur habileté. Tandis que leurs six adversaires surpris, désorientés, se laissant en-
traîner par leur fougue et leur colère-, dépensaient toutes leurs forces en attaques indi-
viduelles-qui leur faisaient perdre l'avantage du nombre et de la position, les deux
bandits, merveilleux de sang froid, poursuivaient la réalisation de leur projet. Rien ne
les arrêtait, ni la fumée, ni la flamme, ni les épées des gentilhommes et ils avançaient
lentement et sûrement.

Sur la fenêtre, à fond, cria Raguibus.
Ils s'élancèrent impétueux, irrésistibles, renconitralit sur leur passage dans l'obscurité

Bajolière et Flossac. Il y eut une lutte effrayante corps à corps où ils se blessèrent tous
quatre à coups d'épées et de dagues. Mais lélanétait- tel que les deux baadits passèrent.
Carados, arrivé le premier sur la fenêtre, la défonça d'un violent -coup d'épaule et d'un
saut de dix pieds il t:omba.dans la rue. Raguibus retenu par Flossac qui s'était accroché

ciru * 1 itôt4u'il ne sauta par l'ouverture, laissant aux mains de son adversaire la
totalité de'son pourpoint et une partie de ses chausses.

Heureusement pour lui, il tomba sur Carados qui se relevait. Ils eurent chacun un
blasphême effrayant et se débattirent pêle.mêle. Mais en quelques secondes ils se retrou-
vèrent debout et, sans regarder derrière eux, ils prirent leurs jambes à leur cou et dis-
parurent dans la nuit.

Les six gentilsbommes groupés devant la fenêtre brisée, environnés de flammes qui
commençaient à s'élancer vers l'extérieur, s'épuisaient en imprécations furieuses.

Les gardes amenés par Flossac accouraient au pas de course, et à toutes les fenêtres
du couvent apparaissaient les têtes curieuses des moines.

-MM. de Mareuilles, Bajolière, Belcoudray, s'écria la voik désespérée de Raoul de
Taverly, sauvez madame Marguerite.

" Et nous, MM. de Valbreuse et Flossac, si dans une heure nous ne sommes pas aux
gorges de Franchard, Maguelonne est perdue ! u

Quelques minutes après, on rapportait évanouie mais hors de danger, Marguerite du
Hausset; et les-trois gentilshommes, Valbreuse, Flossac, Taverly, sautaient sur les
chevaux qu'on était allé chercher au pavillon de chasse et s'élançaient ventre à terre sur
la route de Franchard.

XXVIII-LA NUIT DES ÉTOILES.

A Pheu:e même où Raguibus et Carados pénétraient, la dague à la main, dan
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meure de la maîtresse du roi Henri, il se passait dans la gorges do Franchard une scène
étrange et grandiose.

Au fond du gigantesque amphithéâtre formé par les entassements de rochers, il y
avait un immense fourmillement humain, Le ciel étoilé versait à flots sa lumière scin-
tillante sur le sable étincelant, éclairant de toutes parts des milliers de têtes, mais lais-
sant les corps trop compacts dans une ombre menaçante. 1

Au milieu du vaste hémycicle formé par l'élargissement des gorges se trouvait un
espace vide au milieu duquel brûlait un grand feu clair dont la flamme s'élevait calme
et droite sans que le plus léger souffle de vent en fît onduler les contours. Dans cette
flamme, apparaissaient en noir les silhouettes fantastiques de deux glaives géants dont
les lames recourbées, piquées dans le sol, se terminaient par des poignées noircies, for-
mées de l'enroulement formidable de deux serpents ailés. Autour de ce grand feu'
étaient disposés douze blocs de grès à intervalles égaux, niais laissant du côté du levant
un espace triple où l'on avait placé un siège de pierre, sorte de trône grossier hérissé de
sculptures primitives.

A cinquante pas de ce foyer, la multitude se pressait formant un cercle d'une ,corree-
tion sévère. Les premiers rangs étaient composés de vieillards dont les longues barbes
s'argentaient aux rayons de la lune, puis à mesure que le regard s'enfonçait dans les
profondeurs de cette masse silencieuse, les barbes devenaient plus noires, les yeux plus
ardents, et au lieu de s'appuyer sur de longs bâtons noueux, les mains serraient énergi-
quement la poignée d'un cimeterre, le manche d'une pique ou d'une hache. Tous ces
hommes avaient le teint cuivré, les cheveux longs, gras et noirs, la physionomie tout
asiatique, et ils parlaient un langage pr.esque inconnu'en Franc.e à cette époque et qui
était le sanscrit à peu près pur.

Ces homm-s étaient des bohémiens racé étrange qui ne s'est jamais fondue dans la
population des pays où ils séjournent comme des. oiseaux de passage.

Cette nuit-là, c'était la nuit des Etoiles!
Une émotion grave et superstitieuse planait sur cette foule massée dans cette profon-

deur, at tous semblaient absorbés par l'attente de quelque grand événement.
Tout à coup, il courut un frémissement dans les rangs pressés de la multitude, les

yeux se tournèrent vers le grand feu qui brûlait au milieu de la gorge, et le silence se
fit solennel, anxieux. Sur les blocs de grès, autour du*foyer, des hommes venaient de
s'asseoir et, debout sur la dernière marche du trône de pierre, une femme leur parlait à
travers la flamme. Le geste souverain, drapée dans les plis d'une longue robe noire,.un
cercle d'or sur le sommet de ses cheveux blancs, cette femme désignait un siège vide
parmi les douze qui entouraient le feu. Il y eut comme une discussion à voix basse par-
mi les hommes assis en rond, puis un nouveau personnage pénétii- dans le cercle du
foyer. Celui-ci, debout, tête nue, étendit la main d'abord vers la fenu ' 9
suite vers la flamme et sembla prêter un serment, puis il vint se placer sur le douzième
siège, resté vide jusque-là.

Cet homme était Roland, le braconnier des Hautes-Loges, eit la femme qui les domi-
nait tous de la hauteur de son siège plus élevé et de sa taille altiére, c'était la marquise
Ginevrade Puycerdac, c'était la Fosca.

Dans le silence universel, la voix de la Fosca retentit claire et vibrante:
Depuis dix années, disaitelle, je suis votre r-âne, la grande-maîtres e à qui chacun

de vous doit obéissance, respect, soumission, d'après notre loi indienne dont nous avons
conservé les saintes traditions de notre long exil. Dernière descendante de la jmalheu-
reuse famille qui régnait sur-les bords de lIndus au moment de l'expédition sanguinaire
de Timour-Ling, le prince de fer, vous avez remis entre mes mains le pouvoir suprême
nécessaire pour relier entre eux les membrés de notre grande nation dispersée par le
vent de la fatalité sur toutes les terres étrangères. Chassés de notre patrie par les mas-
sacres et l'invasion, nos pères ont erré deux siècles, cherchant dans quelque coin du
monde une terre hospitalière. Mais trop fiers pour se plier aux lois barbares des pays
qu'ils traversaient, trop respectueur de nos vieilles coutumes pour les abandonner au ha-
sard des grandes routes et des frontières, voulant à tout prix conserver à défaut de la
partie ses lois et sa religions, ils furent repoussés de toutes parts, persécutés, traqués Les
disciples d'une secte intolérante crient anathème sur nous, parce que nous sommes fidè-
les à nos croyancs; les valets 1e tous les pouvoirs nous chassent, nous emprisonnent et
nous torturent, parce qu'ils nous croient en danger, une menace pour leurs princes



"Eriants, dispersés sur toute la surface de la;-terre, les parias de l'Inde, devenus pa-
rias du monde, se traînent sur les chemins ayant la mortelle inquiétude de la patrie ab-
sente pour laquelle ils sont devenus des étrangers. Pourtant si nous voulions vouer au
mal la force terrible résultant de cette dispersion même et de misérables nous faire
bandits, nous ferions, sous nos efforts organisés, trembler leur société mal assise et déjà
en lutte contre elle-même. Riésignés au rôle de victimes, nous n'avons répondu à toutes
les violences et à toutes les oppressions que par notre indifférence silencieuse et notre
dédain méprisant. Nous avons voulu être et nous sommes restés en dehors de leurs que-
relles, de leurs passions, et de leur civilisation. Nous n'avions pas droit à la protection
de leurs.lois dont nous ne voulons pas, mait lorsqu'on attente à la liberté et à là vie d'un
des nôtres nous avons le devoir de le défendre et de le sauver.

"Or, mes frères. une jeune fille de notre race, de notre sang a été indignement volée."
Un long murmure s'éleva au dessus de la foule qui avait insensiblement resserré son

cercle.
-Et cette jeune fille, reprit-elle, avec une énergie ardente, cette enfant, tête sacrée

pour nous tous, c'est la descendante de vos rois, c'est mon enfant à moi, c'est la fille de
votre grande maîtresse !

Malgré le silence et le mystère qui devait présider à cette scène nocturne, un cri vic-
lent de colère retentit au milieu de la nuit, dans les mains crispées s'agitèrent les armes,
les bouches se tordirent et les yeux se firent menaçants. Tous ces fronts courbés par le
malheur, appeantis par le rêve amer et écrasant de la chute irrémédiable, se dressèrent ;
toutes les passions, tous les ressentiments, toutes les révoltes, vivantes en eux-mêmes et
seulement recouvertes par la cendre légère du fatalisme, s'éveillèrent soudain et la
même pensée de vengeance les emporta dans son rouge tourbillon. - ,

Chacun de ces hommes n'eût pas hésité pour son propre compte à venger d'un crime
le rapt d'un des siens. Mais la cause apparaissait grandiose. C'tait la maîtresse qui
avait été insultée, frappée, c'était elle qui réclamait justice et dès lors tous les débris de la
grande nation se trouvaient astreints individuellement, intéressés ensemble, et leur haine
contenue, leur misère refoulée, jaillissaient de leurs lèvres avec l'âpre fureur, la puis-
sance surchauffée d'une longue compression.

Désormais plus d'apathie, plus de-résignation, plus de dédaigneuse indifférence; et il
avait suffi à la Forsa d'une dénonciation indignée, d'un cri de rage et de vengeance,
pour entraîner à sa cause, rayonnante de la triple majesté de la royauté, de la mère et
du malheur, toute cette foule au sang bouillant, aux passions aigries par la douleur et
l'oppression

D'un mot, d'un ordre, elle pouvait de toutes ces tribus obéissanteà indignées; se faire.
des vengeurs formidables, mais ce mot elle hésitait à le prononcer, cet ordre elle n'osait

as le donner.'L-:9¯auvage grandeur de cett vengeance l'épouvantait; elle reculait
~effrayée * eint les conséquences terribles d'une lutte armée, implacable, sanguinaire
avec Monpelas. En effet pour arracher Maguelonne au sinistre ravisseur, ne fallait-il
pas pénétrer de force derrière les murailles bien gardées du château de Saint-Louis, ne
fallait-il pas semer la route de cadavres et répandre le sang à flots !

Ginevra de Puycerdac, dont, jusqu'à ce jour, la cause n'avait pas de tachelsanglante
de par sa volonté, sentait s'élever en elle des doutes affreux, une horreur répulsive.
.Mais la situation devenait entraînante, irrésistible. L'heure passait, l'instant était
farouche. La main étendue, les lèvres frémissantes, sa tête pâle levée vers les étoiles
qui semblaient glisser et pleuvoir autour d'elle, elle attendait du ciel une inspiration, un
signe. Soudain on entendit le galop précipité de plusieurs chevaux; un violent tumulte
s'éleva dans un coin de la gorge, tandis qu'un groupe bruyant s'avançait vers le centre.

Bientôt trois cavaliers apparurent, environnés d'une foule menaçante brandissant
autour d'eux une forêt de piques et de haches. Ces trois cavaliers étaient Raoul de
Taverly, Valbreuse et Flossac qui accouraient apprendre à la mère de Maguelonne la
fuite imprévue des deux meurtriers, Raguibus et Carados. En reconnaissant le jeune
gentilhomme, Ginevra prestentit un malheur, et son visage pâle devint d'une blancheur
de neige. Aussitôt arrivé dans le cercle lumineux du foyer, Raoul, sans s'occuper des
cris et des menaces proférés autour de lui, trop accablé par son échec pour s'étonner de
l'étrange appareil de cette scène nocturne, ayant d'ailleurs reçu de la Fosca une rapide
exclamation, Raoul s'écria,:

-Madame, les misérables se sont échappés !
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Elle eut un geste de désespoir en murmurant tout bas:
-Fatalité ! .
Puis, d'un signe, elle écarta les hommes qui environnaient les trois gentilshommes.
-Il n'y a pas une minute à perdre, continua Taverly, ces deux brigands sont retoûr-

nés avertir le Monpelas et, pour conserver vis-à-vis de nous tous ses avantages, il fera
disparaître à jamais Maguelonne. Nous sommes rêsolus, mes deux amis et moi, à tirer
l'épée et à combattre.

La Fosca, une sombre exaltation dans le regard, terrible, farouche, secoua sa tête
blanche pour en chasser toute hésitation. .

-Eh bien! soit, s'écria-t-elle, la lutte ardente, le combat sanglant, les cadavres, la
mort! Tout s'efface autour de moi, je veux ci finir et je me laisse étreindre, dominer,
emporter. Mon cœur se brise, ma volonté s'affole. Qu'importe le moyen, il me faut ma
fille!

Alors, d'une voix effrayante en ses éclats passionnés, elle s'adressa à la foule qui
attendait dans un silence plein de sauvage résolution. r;@ *

--L'hésitation n'est plus possible. Une minute peut tout perdre. L'ennemi est for-
midable. Nous ne pouvons vaincre que par les armes. Il faut que le fer brille et s'a-
breuve de sang. Nous avons assez courbé la tête, assez longtemps nous avons souffert,
dédaigneux et muets. Mais, puisqu'on s'attaque à nos plus chères affections, puisque
dans une heure peut-être il serait trop tard, précipitons-nous à l'assaut, au combat, au
pillage, à l'incendie. A vous les trésors sans nombre enfermés dans ce château que nous
allons détruire, mais je veux mon enfant, ma petite fille !.. .

Puis elle ajouta amèrement :
-A moi, l'horrible responsabilité du sang répandu! .
Une clameur sauvage répondit à ces paroles violentes et les armes s'agitèrent, étince-

lantes, dans les mains tendues. A voix basse, la Fosca donna des ordres aux douze
hommes assis près d'elle autour du foyer. Puis,,ces hommes se dispersèrent dans toutes
les directions et, quelques minutes après, douze colonnes silencieuses se mirent en
marche vers le château de Saint-Louis, guidées par un groupe nombreux au milieu
duquel marchaient Valbreuse, Flossac, Raoul de Taverly et la Fosca. . .,

Les vieillards, les femmes et les enfants, ainsi qu'une centaine d'hommes armés, res-
tèrent dans les gorges de Franchard.

XXVIII.-L'ÉCRULEMENT.

Depûis deux jours entiers qu'elle était enfermée au château de. Saint-Louis, Mague-
lonne n'avait pas prononcé une parole. Assise dans un fauteuil à haut dossier, repliée
sur elle-même, les yeux grands ouverts et rêvant dans le videè - attendait la déli-
vrance, mais pourtant résolue et prête à une lutte dont elle ne prévoypa le cÌrto-
tère.

Lorsqu'on l'avait conduite dans cette chambre silencieuse, sorte de prison fastueuse-
ment meublée, -et laissée seule avec une vieille femme sèche et maigre, obséquieuse,
hypocrite, l'exaltation, l'orgueil dont la fiévreuse énergie l'avait soutenue jusque-là
étaient tombés soudain. Une vague épouvante, avait précipité la malheureuse jeune
fille dans un abattement profond, un morne désespoir. Les larmes gonflaient ses pau-
pières, les anglots soulevaient sa poitrine, mais la vieille était là qui lui offrait com-
plaisamment ses services, en la couvrant de son oil gris et terne. D'un geste impérieux
et farouche, Maguelonne la congédia. Puis, seule dans l'ombre, assise, elle pleura long-
temps. Lorsqu'enfin cette crise poignante fut apaisée, la nature ardente, sauvage, de
Maguelonne, reprit toute sa résolution, toute son énergie. L'heure des faiblesses et des
larmes était passée, il fallait se reconnaître, s'organiser, se défendre.

Où était le danger ? Par où surgirait-il ? La délivrance était-elle possible ?
A cette interrogation qui s'était dressée lumineuse dans son esprit, Maguelonne. avait

- dû répondre: Non! En effet, pour la conduire à cette chambre reculée, ne l'avait-on
pas fait traverser une triple énceinte d'épaisses murailles, de longs couloirs sombres des
poternes nombreuses et formidablement gardées ? Et puis, de qui devait-elle attendre
une délivrance ? Des quatre personnes qui s'intéressaient à son sort, sa mère Ginevra
n'avait que son amour, Raoul de Taverly que son épée, Annibal et Mathurine Cocquen-
pot que leur désespoir et leur faiblesse!
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Donc, elle se trouvait wule, faible jeune fille, devant l'inconnu menaçant. Sa pensée
flottait incertaine, effarée, et elle attendait que la lumière se fit au fond de cette de-
meure où la fatalité brutalement la précipitait. Toute la nuit et toute la journée du len-
demain elle fut dans ceLte cruelle attente.

En effet, Monpelas absorbé par ses projets ambitieux et criminels, ne s'était nulle-
ment préoccupé (le la jeune fille. Elle était là, bien gardée, et cela lui suilisait. Le sinis-
tre châtelain de Saiiit-Louis paraissait sûr de gagner la partie suprême qu'il avait enga-
'gée avec tant de ruse, tout de calcul, une résolution si proîondément méditée. Il avait
lentement raisonné la situation, et un à un écarté tous les obstacles. Pourtant dans cette
longue soirée, malgré sa confiance en lui-même, une sorte d'inquiétude sourde l'envahit
et un immence besoin d'espace, d'air, de mouvement, lui fit trouver son oratoire trop
petit.

Quand vinrent onze heures du soir, moment où selon son estimation, Raguibus et Ca-
rados devaient avoir réussi,-moment aussi où la Fosca eutraînait sur ses pas la niulti-
tude des bohémiens,-la fièvre de lonpelas devint si ardente qu'il éprouva le besoin de
lui donner un aliment Il monta lentement aux appartements supérieurs du château, eb
les deux gardiens qui veillaient aux lieux et place de Raguibus et Carados, le virent ap-
paraître comme un fantône inquiet.

-Allez chercher dame Pétronille ? commanda-t-il à l'un deux.
Quelques minutes après, en effet, la tête ridée et grimaçante de dame Prétronille sur-

git en toute hâte sous la frange de la tapisserie qui masquait l'entrée de la chambre.
-Me voici, monseigneur, fit-elle en s'avançant toute tremblante.
-Que fait la jeune fille ? demanda brusquement Monpelas.
-Oh ! monseigneur, répondit la vieille, depuis qu'on l'a amenée ici, elle n'a pas chan-

gé d'attitude : assise près de la fenêtre elle rêve les yeux ouverts, immobile et muette
j'ai fait mon possible, pour lui donner confiance monseigneur, mais la belle, d'un geste
souverain, m'a fort bien congédiée. -

-C'est bien cela, murmura Monpelas, la fille a le caractèrent courageux et altier de.
la mère.

" Attendez un instant ici, continua-t-il à haute voix, je veux voir cette enfant."
Et Mônpelas marcha, de son pas lent et grave, jusqu'à l'entrée de la chambre où Ma-

guelonne était enfermée. Il souleva la tapisserie, poussa la porte qui n'avait pas de fer-

meture fixe, et entra.
Une lampe éclairait la chambre.
La jeune fille était enfoncée dans un fautevil, sa tête pâlie cachée dans ses deux pe-

titea mains blanches. Elle semblait dormir . Brisée par les luttes morales qui tortu-
raient son esprit, elle n'avait plus conscience de ce qui se passait autour d'elle.

que .jds fût à quelques pas de Maguelonne, il s'arrêta, croisa les bras sur sa
iti -Pu pár le trou de son cap-ichon il la conmtempla longuement. Puis il fit un geste

de menace en murmurant:
-Elle ressemble étrangement à sa mère -

Ces paroles, qu'il avait prononcées à mi voix, tirèrent soudain Maguelonne de sa tor-
peur.+

-Ne craignez rien, dit Monpelas, je ne vous veux pas de mal.
-Qui êtes-vous ? cria Maguelonne instinctivement envahie per un dégoût craintif.
-Je serai ce qu'il vous plaira, un ennemi ou un ami.
-Un. ami 1 interrogea la jeune fille.avec un profond sentiment de défiance.
-Certes, un ami, répéta Monpelas, et si vous voulez m'écouter sans crainte, franche-

ment, je vous convaincrai peut-être.
-Franchement ! ... reprit Maguelonne, les yeux fixés sur la tête encapuchonnée de

cet homme sinistre, quand on parle franchement c'est à visage découvert.
Monpelas eut une imprécation sourdre.
-Oh 's'écria-t-il, jeune fille, vous avez été bien mal inspirée en me jetant cette insul-

te à la face. Si je ne puis montrer mon visage en pleine lumière, la faute, le crime...
Mais il s'interrompit soudain et d'une voix plus calme:
-Ce n'est pas par moi que vous apprendrez cette sombre histoire, si vous ne la sa-

vez déjà 1 Et il se tut, tout en regardant la jeune fille de son oeil sombre. .
Devant ce masque rigide et menaçant, cette immobillité, ce silence, la pauvre enfant

se sentit glacée, son exaltation tomba. Elle eut peur et, portant les mains à sa poitri-
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ne où une lourde oppression la suffoquait, elle murmura d'une voix brisée, tar.dis que
deux larmes impossibles à retenir, roulaient lentement sur ses pâles juoes :
. -Que vous ai-je fait 1 Je ne suis qu'une pauvre jeune fille, je ne vous connais pas,
jamais je ne vous ai fait de mal, jamais ma pensée même n'a été vous chercher dans
l'ombre qui vous environne. J'étais libre, j'étais joyeuse, j'étais dans la lumière, pour-
quoi m'avez-vous précipitée dans cette prison, dans cette tristesse, dans cette nuit ! Moi
qui ignorais les larmes, pourquoi me faites-vous pleurer ? Moi qui ne connaissais pas la
douleur, pourquoi me faites-vous souffrir ! Vous avez donc pris à tâche de m'arracher à
tous ceux qui m'aiment : maintenant à ma famille adoptive et toute petite à ma mè-
re l..

Maguelonne s'arrêta effra'yée ; dans sa supplication naïve elle en avait trop dit:
-Ah ! ah ! s'était écrie Monpelas de sa voix brève et sèche, vous êtes fort bien ren-

seignée sur votre naissance à ce que je vois. L'aubergiste Cocquenpot a parlé.
Elle saisit ce que ces dernières paroles contenaient de menaces pour le pauvre Anni-

bal. Une lueur flotta devant les yeux de Maguelonne, ses paupières battirent, son cour
se serra et elle devint affreusement pâle. Les mains jointes et la voix brisée elle mur-
mura :

-Pitié !. .. grâce ! monseigneur, il n'est pa's coupable, il n'a rien dit, je vous assu-
re !.. C'est moi qui ai voulu tout.savoir.. . Ah 1 si vous appesantissiez sur lui votre co-
lère, ce serait cruel, infâme, révoltant ! Voyez-vous, monseigneur, c'est un homme sim-
ple, doux et bon. Il n'a jamais fait de mal à personne il était heureux d'avoir une petite
fille pour jouer avec elle et lui apprendre ses chansons, toujours joyeux, toujours riant
de son bon gros rire.. . Il ne redoutait que le moment où l'on viendrait m'arracher de
force d'entre ses bras .. .Si vous l'aviez vu pendant que ces misérables étaient là, comme
il sanglottait L. ..

Et Maguel,nne épuisée, haletante, suffoquée par san émotion, élevait vers la capuche
noire de Monpelas ses grands yeux humides et s4ppliants.

-Pardieu ! répliqua-t-il, que m'importerait tout ceci, si mes intérêts les plus chers,
la réussite de mes projets ne s'y trouvaient gravement intéressés. Faire pleure -une pe.
tite fille et gémir un aubergiste, la belle goire ! -.

Il finissait à peine de prononcer ces derniers mots quand des pas précipités se firent
entendre au dehors.

Monpelas se tourna vers la porte, saisi d'une terrible inquiétude. Aussitôt la tapisse-.
rie se souleva brusquement et deux hommes firent irruption dans la chambres. Deux
hommes ensanglantés, à demi nus, furieux, effroyables.

Maguelonne, en les voyant apparaître, bouches crispées et yeux étincelants. se recula
en arrière avec un cri de terreur, tandis que Monpelas laissait échapper une sourde im-
précation. -

Ces deux hommes étaient Raguibus et Carados.
-Trahis, monseigneur ! cria le premier. La chambre était pleine de gentilshommes!

Nous avons été pris dans un véritable traquenard. Cernés, entourés comme des san-
gliers à l'hallali.

-Il a fallu lutter terriblement, dix cadavres. Je suis criblé de coups d'épée....
-Nous avons sauté par la fenêtre au risque de nous rompre les os, interrompit Ra-

guibus
-Et nous accourons vous avertir. Là-bas le feu est à .la maison.
Monpelas, à cette annonce foudroyante de l'écroulement de ses projets, avait chan-

celé, étendant la main pour se retenir au mur. Mais, par un efforts prodigieux de
volonté, il réussit à rester immobile, calme et sombre, pourtant ses bras croisés compri-
inaient sa poitrine avec force et ses mains, dissimulées dans les plis de son camail noir,.
déchiraient furieusement l'étoffe.

-Ces gentilshommes étaient ils des gardes ordinaires du roi? demanda-t-il de sa voix
brève et dure.
. -Nous les avons fort bien vus, en pleine lumière, répondit Raguibus. Il étaient dix.
Pour mon compte, je ne sais pas ce qu'ils font à la cour, mais nous avions déjà tiré
l'épée ensemble le jour de notre arrivée à l'auberge de la Belle-Hôtesse.

-Oui, ajouta Carados, c'étaient Lichi les mêmes, et avec eux cet étranger qui ce jour-
là interrompit notre combat. Raguibus, qui a bonne mémoire, a dû retenir son nom.

-Certes, déclara ho chevalier de Brisemolle : il s'appelle Raoul de Taverly!
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-Ralu de Taverly 1 exclama Monpelas
-Oui, Monseigneur, affirma de nouveau Riaguibus.
Maguelonne, les mains jointes, les yeux au ciel, murmura à voix basse:
--Raoul !
Monpelas parcourait la chambre d'un pas saccadé, se parlant à voix basse; sa-main

tremblait sur son poignard. - -
-Cette femme se venge bien! fit-il après quelques minutes d'un farouche' silence.

Elle a tout combiné et ce Taverly a exécuté ses ordres. Dans cette lutte, tous deux
nous étions vulnérables d'un seul côté; elle, par sa fille; moi par mon ambition. Gine-
vra a frappé mon ambition, si je frappais sa fille?

" Non, continua-t-il, ce serait une folie. Je recommencerai là lutte avec toutes mes
armes, avec toute ma force. L'échec est grave, mais je ne suis pas abattu et la revanche
sera terrible, éclatante.

Il s'arrêta tout à coup devant Maguelonne, qui, tremblante, éperdue, s'était réfugiée
dans le coin le plus sombre de la chambre.

-Avez-vous compris, avez-vous entendu, jeune fille I s'écria-t-il. C'est la Fosca, Gi-
nevra, cette femme de la grotte, qui par ses intrigues, ses menées ténébreuses, me barre
la route et fait avorter mes projets les plus chers. Qu'elle tremble '...

-O ma mère ! murmura Maguelonne.
-Et ce Raoul de Taverly, cond&Inua Monpelas, qui se jette impri-demment au milieu

de toutes ces aventures, qui me raille et m'outrage ! Oh ! celui-là eût bien mieux fait de
ne jamais quitter la Navarre !.

Et un gste menaçant accentua sa pensée.
Les lèvres de Maguelonne frémissaient, ses yeux brillaient étrangement et elle allait

répondre violemment, lorsque tout à coup une clameur sauvage s'éleva dans la nuit.
Monpelas s'était arrêté, pétrifié, le bras étendu, écoutant avec terreur.
Raguibus et Carados s'élançaient ve-rs la porte.
-Arrêtez! leur cria Monpelas, oi eut peur de rester seul devant un danger 'in-

connu.
Ils revinrent auprès de lui.
On entendit au dehors, tout autour du château, des piétinements et des cris auxquels

vinrent bientôt s'ajouter des cliquetis d'épées et des détonations d'armes à feu. Plus de
doute, le château de Saint-Louis venait d'être attaqué, surpris.

-Impossible, s'écriait Monpelas, nous ne sommes plus au temps de la Ligue, les hu-
guenots ne sont plus 'n armes et n'attaquent plus les catholiques. On ne brûle plus.les
châteaux. Que veut donc dire cette agression ?

Raguibus et Carados s'étaient rapprochés l'un de l'autre et, à touthasard, ils avaient
mis l'épée au ing. -

dond4aén.11 pas rapide se fit entendre, et*Landry, le capitaine du château, se. préci-
pita dans la chambre.

-Monseigneur, s'écria-t-il, je vous cherchais par tout le château....
Qui a-t-il lui dit Monpelas, agité. Parlez 'oFs et vite.
Et il lentraina à l'extrémité de la pièce.
-Monseigneur, reprit Landry, une attaque imprévue, formidable, une véritable rva-

1.anche d'hommes étrangers, des sortes de bohémiens commandés par trois gentilshommes.
EIs ont escaladé la première enceinte et se battent dans les cours. Les défenseurs du
château, surpris, accablés sous le nombre, se défendent avec rage, mais, dans un instant,
ils vont être débordés et je viens vous avertir qu'il faut songer à la fuite- . . .

Mônpelas fut un moment sans répondre. Tout un monde de pensées s'agitaient sous
sa capuce noire.

-Pouvezrvous résister encore dix minutes demanda-t-il froidement.
. -Dix minutes, oui, monseigneur, j'en réponds.

-Résistez donc, et, avec tous ceux que vous pourrez sauver de la bataille, venez me
retrouver à mon château des Cévennes. Je vous laisserai libre, Landry, de fixer vous-
même la récompense du service que vous m'allez rendre. Allez.

Landry s'inèlina et repartit en toute hâte. D'un signe, Monpelas appela près de lui
Raguibus et Cavados, et leur désignant Maguelonne qui avait écarté les rideaux de la
fenêtre et qui regardait dans la cour intérieure du château, dévorée d'un espoir avide
et craintif.
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-Em)-trez-vous de cette jeune fille et suivez-moi. Nous allons fuir par les so'uterrains
du château Vos mille henricus d'or ne sont pas perdus. Si nous échappons, et c'est
chose facile, je vous les remettrai.

Raguibus et Carados eurent une exclamation de joie et leurs yeux étincelèrent.
Tous deux s'avancèrent, résolus, vers Maguelonne. La jeune fille, en les entendant

venir à pas rapides, avait brusquement abandonné la fenêtre et s'était retournée vers
eux Dans leurs gestes, dans leurs yeux, elle devina tout ce qu'il y avait de violence
dans l'ordre donné par Monpelas. Elle se raidit désespérément, une expression d'épou.
vante 'bouleversa son visage, une révolte farduche éclata dans son regard, et s'àccro-
chant d'une main à l'un des barreaux de la fenêtre, elle cria en tordant son corps et en
se serrant contre le mur:

-Non, je ne veux pas, je ne veux pas!
-Faites vite ! répéta Monpelas, derrière les deux bandits.
Ils se hâtèrent davantage.
-Si vous avancez, si vous me touchez, cria Maguelonne plus véhémente encore, je

vous frappe, je vous tue.
Elle agitait dans sa faible main la petite dague qu'elle avait emportée de l'auberge.

Raguibus et Carados haussèrent ironiquement les épaules et franchirent d'une longue
enjambée l'espace qui-les séparait de la jeune fille. En voyant les mains ignobles de ces
bandits s'avancer pour la saisir, Maguelonne poussa un cri d'horreur et son bras armé
frappa. La frêle lame frôla la joue de Carados et lui laboura légèrement l'épaule.

-Ah ! petite chatte, tu veux griffer ! rugit le misérable.
Et, saisissant rudement le poignet délicat de la pauvre enfant, il le serra dans sa main

osseuse jusqu'à lui faire abandonner son arme. Maguelonne eut un sanglot autant de
dégoût que de douleur, et, renversant sa tête en arrière avec l'énergie fiévreuse du dé-
sespoir, elle jeta dans l'air un suprême et vibrant appel.

-Ma mère, au secours! A moi, Raoul! , ,
-Te tairas-tu, petite péronnelle! fit Raguibus en couvrant de sa larige main le doux

visage de Maguelonne.
La jeune fille se débattit quelques instants encore, épuisant ce qui lui restait de

forces à repousser l'horrible étreinte des deux bandits. Mais, enfin, son corps se tordit
une dernière fois, un long frissonnement parcourut tout son être et elle resta sans vie,
rigide et pâle comme une morte. Monpelas s'était approché et contemplait froidement,
impatiemment, cette scène hideuse.

-Eh bien ? interrogea t-il.
-C'est fait, monseigneur, déclara Raguibus. Vous voyez que ça n'a pas eté long

quoique un peu violent. Je crois la petite calmée pour une bonne demi-heure au moins.
-Alors, suivez-moi, commanda Monpelas, - - .
Raguibus prit la jeune fille évanouie dans ses bras robustes et se miten mtre del'

rière le maître. Carados les suivit par aerrière en se frictionnant l'épaule et en égrenant
tout bas sa plus belle kyrielle de jurons.

XXIX.-LA FUITE

Monpelas conduisit les deux sacripants dans son oratoire. Toute cette partie du ch&-
teau était complètement déserte. Landry tenait parole. Ayant réussi à grouper un petit
noyau de d'fenseurs autour de lui, il arrêtait le flot des assaillants pendant les dix mi-
nutes promises. Mais sans cesse le tumulte augmentait, les cris de détresse mêlés aux
cris de triomphe devenaient plus formidables et par insaLnts une voix vibrante criait
dans la bataille :

-En avant, mes amis; un dernier effort. J'ai entendu sa voix. Elle nous appelle. Il
ne faut pas leur laisser le temps d'accomplir leurs sinistres desseins. En avant !

-Monseigneur, dit Raguibus, je reconnais parfaitement cet organe sonore pour
l'avoir entendu déjà à l'auberge de la Belle-Hôtesse et à la petite maison d'Avon. C'est,
à n'en pas douter, notre Taverly.

.. Hâtons nous ! fit M onpelas, en fermant la lourde porte de l'oratoire et en l'assujet-
tissant au moyen d'une barre de fer passée dans deux anneaux solidement fixés dans le
mur.

Puis il alla vers la table chargée de livres où nous l'avons vu travail'er et^rêver dans
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les premiers chapitres de ce draine, il s'avança vers le grand christ de bronze, solitaire
sur l'un des quatre grands murs de cette vaste salle nue. Appuyant sur un ressort ca-
ché dans les moulures du socle qui supportait le crucifié, il fit céder un panneau du
lambris. Se rabattant en arrière avec un bruit sec, ce panneau découvrit l'ouverture
béante d'un étroit escalier qui s'enfonçait dans la muraille.

Et suivant Carados qui avait allumé un flambeau et Raguibus qui portait Mague-
lonne, Monpelas franchit la porte du passage secret.

Désormais il était sauvé, et en pensant à la rage, au désespoir de ses ennemis quand
ils verraient inutile, infructueux, leur immense effort, il se prit à rire d'un rire diabo-
lique. Mais'soudain son ricanement se termina par un blasphème, il venait de se sentir
retenu en arrière. En se refermant, la trappe avait enserré un pli de sa capuce.

Il n'osa pas relever la trappe à cet instant critique, et il tira violemment sur l'étoffe
pour se dégager. Le drap se déchira laissant la pièce arrachée dans la rainure du pan-
neau mobile. Libre enfin, il de-c ndit rapidement les degrés de l'esgalier pour rejoindre
Carados et Raguibus qui s'avançaient toujours.

Après dix'minutes de marche silencieuse, ils s'arrêtèrent. Le sorterrain alors taillé
dans le roc vif puis tortueux et plus étroit se trouvait barré par un bloc de grès.

-Sommes-nous arrivés I demanda Carados, impatient.
-Oui, répondit Monpelas, encore une dizaine de pas, mais silence ! Le passage va

devenir difficile et nous ne pourrons franchir le faible espace qui nous sépare du déboa
ché qu'en rampant sur les mains et sur les genoux. Vous vous arrangerez tous deux
pour faire passer la jeune fille sans dommage pour elle. A partir de cet instant nous de-
vons redoubler de précautions. Pourtant n'éteignez la torche qu'à mon commandement.

Monpelas alors démasqua l'ouverture en faisant basculer le quartier de roc mobile au-
tour d'un-axe-horizontal et se glissa dans la trouée naturelle qui conduisait au dehors
suivi de Carados et de Raguibus.

Tout à conp, Raguibus, qui depuis quelques instants écoutait avec une attention pro-
fonde et une inquiétude visible, Raguibus se rapprocha précipitamment en disant:

-Monseigneur, je crois que nous sommes poursuivis,
-Sang-Diousg! jur,. Carados, il ne manquait plus que ça.
Pourtant Raguib-.s avait raison, car on entendait un murmure de voix confuses à

l'extrémité de la r.lerie qu'ils venaient de parcourir.
-Ne craigne,. rien, dit Monpelas d'une voix calme, nous. sommes presque arrivés.
Et éteignar. la torche il continua sa marche rampante. Quelques secondes après il dé-

bouchait a'- fond d'un creux de rochers qui se trouvait situé au bas des pentes du mont
Saint-Germain.

Carados émergea derrière lui. Après un colloque animé avec Raguibus resté dans l'é-
Jteglement Ae ta- galerie, il se retira ramenant à lui, le plus doucement possible, le
cörps -§uêeonne évanouie.

Monpelas se pencha sur l'ouverture:
-Hâtez-vous, cria-t-il à Raguibus. Soulevez un peu la pierre qui barre la galerie et le

ressort la remettra en place.
Quelques instants après, un bruit sec lui annonçait que l'ordre du maître venait d'être

exécuté, et enfin, les pieds d'abord, les cuisses, les reins, les épaules et la tête hérissée
du chevalier de Brisemolle sortirent successivement du trou noir.

-Ne nous attardons pas, dit aussitôt Monpelas, il nous faut rapidement traverser la
forêt et gagner un village éloigné, où nous puissions nous procurer des chevaux. Nous ne
serons en sûreté que derrière les murailles de mon château des Cévennes, inattaquable
et insurprenable celui-là sur son pie de granit. '

-Alors, en·avant, répondit Raguibus, montrez-nous la route, monseigneur.
-Marchons ! ajouta Carados en prenant à son tour Maguelonne dans ses bras.
La fraîche& de la nuit avait ranimé la jeune fille et elle s'agitait faiblement dans les

bras du bandit. Carados s'assura de la solidité du bâillon mis dans sa bouche, ramena
brutalement ses deux mains dans les siennes et, ces précautions prises, rejoignit à grands
pas Monpelas et Rag. bus qui avaient pris les devants. Ils gravirent un sentier serpen
tant au flanc de la oi>i:agne à travers les genêts, les bruyères et les houx. Quand ils fu-
rent au sommet. Moupelas s'arrêta. La butte Saint-Louis apparaissait flamboyante au-
dessus des futaies sonbres dont elle était de toutes parts entourée. Le feu avait été mis
au château, et dans le ciel calme, l'incendie se développait dans des torrents du fumée.
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Devant les flammes on voyait s'agiter des points noirs qui étaient des hommes, tandis
qu'une clameur assourdie par la distance arrivait jusqu'aux fugitifs. Monpelas contempla
quelques instants son château qui brûlait, puis son regard se fixa sur Maguelonne.

-Voilà bien du bruit et de la fumée pour 'une petite fille ! murmura-t-il froidement.
C'est la revanche de Puycerdac, ajouta-t-il avec un geste farouche. Quelle sera celle de
Saint-Louis I..

Puis il poursuivit son chemin et le sombre groupe s'enfonça dans la nuit.

XXX -LA POURSUITE

L'escalade du château de Saint-Louis s'était faite sur tous les points et les bohémiens
s'étaient aussitôt répandus dans la première enceinte avant que les cent hommes d'ar
mes de Monpelas se fussent organisés pour la défense. L'attaque avait été si rapide, si
inattendue, et le nombre des assaillants était si grand que ce fut au cœur même de la

_place, devant les appartements du maître, que Landry parvint à arrêter pour quelques
instants l'effort des vengeurs de Ginevra.

Taverly, Valbreuse et Flossac combattaient avec furie, essayant de traverser les rangs
des soudards de Landry, car ils comprenaient que chaque minute perdue livrait Ma-
guelonne à la colère de son ravisseur. Ginevra, dévorée d'une anxiété terrible, suivait
partout les les jeunes gentilshommes.

ILorsqu'elle entendit la voix de Maguelonne qui appelait au secours, un grand cri s'é-
chappa de sa poitrine-:

-Vivante ! elle est vivante!
Et elle voulut s'élancer, courir, folle, téméraire, sublime.
-Mais vous allez vous faire tuer, madame! s'écria Raoul en la retenant.
-Qu'importe! répondit-elle, sans vouloir s'arrêter.
Le jeune gentilhomme la couvrit de son corps et d'un élan irrésistible, il entraîna le

flot des assaillants. Landry et ses hommes reculèrent en combattant pied à pied. Il y
eut quelques minutes d'une lutte corps à corps. Si les défenseurs de Saint-Louis
n'avaient pas l'avantage du nombre, ils avaient celui de la position. Ils étaient une
trentaine au sommet d'un escalier qui donnait accès dans le pavillon central du château
habité par Monpelas. C'était le seul point où l'on combattît ; partout ailleurs les bohé-
miens parcouraient en toute liberté les vastes bâtiments groupés d'une façon irrégulière
autour du donjon.

Landry disputa un à ur tous les degrés, puis chaque pas du long corridor qui se trou-
vait à la suite. Mais peu à peu sa petite troupe se fondait autour de lui. A un moment
il jugea que c'en était assez et qu'il avait rempli ses engagement.s vers Monpelas.
Alors, criant " Sauve qui peut ! " il tourna casaque et disparut dans'I e.
dor avec les quinze hommes qui lui restaient. Ginevra était donc niaîtres'e du château
de Saint-Louis, mais la résistance de Landry avait donné à Monpelas le temps de fuir
emportant Maguelonne. En un instant le donjon fut parcouru, fouillé. Seule la porte
de l'oratoire résista aux premiers efforts.

-Maguelonne n'est plus au château ou elle est derrière cette porte; s'écria Taverly.
Et saisissant une hache, il attaqua, furieux, la lourde fermeture. Bientôt dix bras

vinrent à son secours- et en deux ou trois minutes les massives planches de chêne héris-
sées de clous à grosse tête volèrent en éclats. Raoul de Taverly, Ginevra, Valbreuse,
Flossac, et une vingtaine de bohémiens s'élancèrent dans l'oratoire.

-Rien ! s'écria Raoul désespéré.
-Rien ! répéta douloureusement Ginevra.
-C'est pourtant bien ici le repaire de la bête, dit Valbreuse en furetant dans tous

les coins. a
Tout à coup Flossac poussa un cri il venait de découvrir- le lambeau de drap laissé

par Monpelas dans la rainure de la porte secrète.
• laoul eut un cri de joie etGinevra, ranimée par l'espoir, le suivit vers -lendroit que

Flossac indiquait.
Déjà le gentilhomme frappait à coups redoublés sur le lambris. Sous ses efforts vigou-

reux le panneau céda, démasquant l'escalier secret par lequel Monpelas, avec Raguibus
et Carados, avaierit fui entraînant Maguelonne.

-Nous sommes sur la trace, s'écria joyeusemer t Flossac. Ne perdons'pas de temps..
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Ils ne sauiaient être bien loin. Nous pouvons encore les rattraper. Qu'une dizaine
d'hommes nous suivent et mettons-nous à la poursuite de Monpelas.

En disant ces paroles il saisissait une torche et se glissait résolument dans le sombre
passage. Il arracha en pissant le morceau de drap qui était resté colla au lambris.

-Pardieu ! dit-il, si nous rejoignons le propriétaire noûs lui recoudrons cette pièce
sur la peau à coup de dague. Il aura de grandes chances pour la conservèr à jamais.

Derrière Flossac, s'était élancé Valbreuse. Raoul de Taverly conseillait fortement à
Ginevra de ne pas s'aventurer avec eux dans ces galeries souterraines.

-Je veux vous suivi e, répondit-elle. Seule ici, je mourrais d'anxiété.
Il fallut bien, devant ct;i>te résolution nettement formulée, que le jeune gentilhomme

la laissât.faire. Lorsque Flossac, qui avait pris les fonctions de guide, fut arrivé au
caveau où prenaient naissance trois galeries différentes, il s'arrêta fort embarrassé.
Laquelle de ces galeries fallait-il prendre? Il y eut une minute d'incertitude cruelle.
Tout à coup Flossac eut une inspiration.

-Eteignez vos torches ! comraanda-t-il aux deix bohémiens qui s'en étaient précau-
tionneusement saisis.

Ils obéirent, et lui-même cachant sous son manteau la résine qu'il tenait à la main,
l'obscurité se fit, com!ète, dans le caveau. Un cri de joie s'échappa en même temps de
toutes les lèvres : au :.d de l'une des galeries on apercevait une faible lueur.

-Htons-nous, cia Flossac, nous allons les atteindre.
Et il s'élança en courant dans la galerie, suivi de la petite troupe. Mais, arrivé à

l'extrémité, il se heurta à la muraille de rochers. Il n'y avait pas d'issue apparente.
Après une explosion de colère, de cris de rage, de malédictions et de blasphè.;es, ils se
mirent résolument à l'oeuvre et après des recherches fiévreuses, une demi-heure de tra-
vail acharné, ils parvinrent à démasquer l'ouverture. Quelques instants après ils se
trouvaient réunis au fond du creux de rocher où s'étaient arrêtés et concertés Monpelas
et ses deux bandits. Autour d'eux l'immensité de la forêt s'étendait calme, morne,
sombre. Tenter de rejoindre les fugitifs dans ce chaos de rochers, de carrières, de
futaies et de taillis, était une folie. Aussi Flossac, malgré son entêtement de Gascon et
sa courageuse activité, s'avoua-t-il désespéré :

-Ma foi! grommela-t-il, je crois bien que notre ravisseur. l'enfer le confonde! a bel
et bien réussi à nous échapper.

Ginevra entendit cette réflexion et un sanglot lui déchira la poitrine.
-Oui, mais, se hâta-il d'ajouter, il nous reste un espoir, nous avons une armée à

notre disposition, battons la forêt, interceptons toutes les routes, fouillons tous les creux
de rochers, et si le diable ne s'en mêle pas, nous finirons bien par mettre la main "ur ce
misérable. Pi squ'il emporte la pauvre petite Maguelonne, il ne doit guère aller vite.

ompr 'lent bien que le moyen proposé par Flossac était insensé, mais pour con,
server une lueur d'espoir à la malheureuse mère, ils accueillirent tous ces paroles avec
enthousiasme.

-C'est cela, dit Valbreuse, organisons une gigantesque battue.
_Essayons, murmura Taverly.

-Mais il nous faudrait, reprit Flossac, un homme qui connût admirablement la forêt.
N'y a-t-il personne capable de diriger nos efforts, parmi nous ?

-Moi ! répondit aussitôt une nouvelle voix.
Et un homme s'avança vers Flossac. C'était Roland, le braconnier des Hautes Loges.

Derrière lui marchaient gravement ses quatre grands chiens. Roland avait fouillé de
fond en comble le château de Saint-Louis. N'ayant rien trouvé il avait fini par s'enga-
ger dans le passage souterrain que venait de parcourir la petite trcupe guidée par
Flossac, et il arrivait à l'endroit où les poursuivants, dépistés, tenaient conseil.

-Que voulez-vous faire ? demanda-t-il à Flossac.
Celui-ci lui expliqua son idée en quelques mots. . .
Roland secoua la tète.
-A moins d'un hasard incroyable, nous ne trouverons rien, dit-il.
-Essayons toujours, reprit Flossac, ne serait-ce que pour tromper le désespoir de

cette malhepreuse femme.
-Pauvre maîtresse ! murmura Roland.
".Vous dites, s'écria-t-il tout à coup, que le M1onpelas est passé en cet endroit il n'y a.

pas bien longtemps ?
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-Nous avons aperçu la lueur de leur torche.. . Une demi-heure à peu près.
-Ah ! si nous avions quelque objet ayant appartenu à ce misérabie, mes chiens

retrouveraient bien la trace. Mais l'on peut courir au château...
-Inutile, interrompit Flossac, j'ai ceci :
Et il tendait à Roland le morceau de drap qu'il voulait coudre à coups de dague sur

la peau du ravisseur.
Roland s'en saisit avidement.
-Tée !.. . mes braves chiens, s'écria-t-il. En chasse !
Et il leur faisait sentir la pièce arrachée au vêtement de Monpelas. Les quatre chiens

*flairèrent tour à tour le haillon que leur présentait Roland. Puis ils tournèrent plusieurs
fois sur eux-mêmes, h ur long museau pointu à terre, et d'un commun accord ils gravi-
rent le sentier.

Roland s'élança derrière eux, modérant leur ardeur pour pouvoir les suivre.
-Maîtresse, dit-il en se retournant, si le Monpelas a suivi cette direction, je vous

jure qu'avant une heure nous l'aurons rejoint!
-J'accepte ce dernier espoir, dit-elle en se remettant en marche, appuyée sur Raoul

de Taverly, mais s'il se brise comme les autres, j'en mourrai de douleur!

XXXI-DE PROFUNDIS.

Monpelas connaissait un peu la forêt, Raguibus et Carados pas du tout. Aussi la
marche des fugitifs était-elle incertaine, légèrement aventureuse. Pourtant la direction
inflexible, rigoureuse, avait été choisie. Il fallait éviter, pensait-il, Fontainebleau et les
villages voisins de Saint-Louis, tels que les Hautes-Loges et Brolles. car les abords pou-
vaient en être surveillés par les partisans de Ginevra, et gagner un point opposé, fallût-
il pour cela traverser la forêt tout entière et marcher toute la nuit.

Depuis environ deux heures ils avaient quitté le château de Saint-Louis. Mague-
lonne était revenue à elle et, pour ne pas subir le contact ignoble des bandits chargés de
la porter, ella avait préféré marcher, résolution qui avait comblé de joie messires Ra-
guibus et Carados.

Les deux spadassins, rompus de fatigue, se traînaient derrière la jeune fille, sans
sonner mot, se haussant parfois sar la pointe de leuizs longues extrémités, pour regarder
au loin si l'on n'apercevait pas enfin ce village tant désiré où l'on devait monter à
cheval, peut-être en voiture, espéraient-ils. Mais le sentier s'enfonçait toujours. au
milieu des roches grises et nulle éclaircie d'horizon ne faisait pressentir l'approche d'un
lieu habité. Aussi les deux pauvres diables égrenaient-ils un à un, et chacun pour son
compte, tous les jurons de leurs répertoires, aussi variés qu'énergiqiiëes

Mais si, au lieu de regarder en avant, ils avaient regardé en arrière, ceu t'e
autre chose. car à trois cents pas de Carados, qui se trouvait le dernier de la petite
troupe, les quatre grands chiens de Rolaud réglant leur marche sur celle des fugitifs,
d'après les efforts de leur maitre, suivaient patiemment la piste.

]Roland, pendant cette longue poursuite, n'avait cessé d'assurer à Ginevra la réussite
de leur tentative, mais n'avait pas encore annoncé qu'ils fussent si près d'atteindre les
ravisseurs. A chaque instant, Raoul de Taverly, ou Flossac, ou Valbreuse, l'interro-
geaient fiévreusement, mais il se contentait de répondre simplement:

-Nous approchons !
A un moment, il fit arrêter ses chiens, ôta vivement ses lourds souliers ferrés et>

après avoir dit aux trois gentilshommes: N'accélérez pas votre allure,-il se prit à
courir légèrement et sans bruit dans le sentier.

Lorsqu'il revint au bout de quelques minutes, ils voulurent l'interroger, mais il mit,
un doigt sur ses lèvres :

-Silence! leur dit-il à voix basse. En ve moment la moindre imprudence peut nous
faire manquer notre but. Nous sommes à peine à deux cents pas du Monpelas, et dans
di minutes, maîtresse, vous aurez votre fille dans vos bras.

Ginevra ne put retenir une exclamation de joie, tandis que Taverly prenait la main
de braconnier et la serrait chaleureusement.

-Je les ai examinés, continua Roland ému. Monpelas marche le premier, ensuite
Maguelonne, puis viennent deux grands spadassins qui traînent leurs longues épées sur
b% roches. On entend d'ici le bruit de leurs pas. •
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-Courons. Précipitons-npus ! dit Taverly, bouillant d'impatience.
-Arrêtez! fit Roland ; vous ne comprenez donc pas, qu'avant que vous les ayez

atteints, Monpelas a le temps de se venger. Vous le connaissez, maîtresse. Un coup de
poignard est vite donné.

-Oh! s'écria Ginevra en frémissant, parle, Ro)land, que faut-il faire ?
-Les surprendre ! répondit le braconnier, et si vous voulez suivre meà indications,

la tâche sera facile. Ils voht d'ailleurs d'eux-mêmes au devant de leur perte. Ils des-
cendent en ce moment le- sentier encaissé de grosses masses de rochers qui leur déro-
bent absolument la vue de la vallée. Fiez-vous à moi, je connais le moindre détour du
chemin, le moindre creux de roche. Il y a quatre jours j'ai tué un sanglier en cet
endroit. Je réponds du succès. Vous avancerez encore cent cinquante pas environ et
vous resterez immobiles, jusqu'à ce que ma voix vous appelle. Alors vous accourrez et
vous barrerez la retraite s'il en est besoin. Ce sentier descend tout droit aux gorges de
Franchard. Le hasard nous a bien servis, car là-bas un grand nombre des nôtres atten-
dent et veillent. Surtout, pas de bruit, et patience.

Ayant dit ces paroles, Roland se jeta rapidement à travers les rochers et les trous-
sailles, suivi de ses quatre chiens qui bondissaient autour de lui, et bientôt il disparut
dans les ténèbres.

Cependant Monpelas et son escorte ne se doutaient nullement de leur situation criti-
que. Ils se croyaient au contraire hors de danger. Grâce à la prudence de Roland, ils
avaient la certitude de ne pas être poursuivis et, dans ces profondeurs sauvages de la
foret, ils pensaient n'avoir rien à redouter.

Maguelonne marchait comme dans un rêve affreux, toute volonté, tout sentiment de
résistance s'étaient éteints en elle: des pensées confuses, une violente sensation de souf-
france, un morne désespoir, vivaient seuls dans son être brisé. En descendant la pente
rapide du sentier elle glissa sur le sol rocheux, n'eut pas la force de se retenir et tomba
à genoux:

-Oh ! murmura-t-elle d'une voix mourante, ayez pitié de moi, je suis lasse, je souffre,
laissez-moi me reposer un instant.

Monpelas s'était retourné, impatient, contrarié.
-Eh ! fit-il brutalement, vous vous reposerez à votre guise lorsque nous serons arri-

véa. Il y va de notre vie, à nous. Continuons.
-Je ne peux plus, dit-elle encore, essayant de se relever.
-Eh ! bien, l'on vous portera. Nous n'avons plus qu'une heure de marche, à peine.
-C'est à ton tour, Carnados, fit observer aussitôt IRaguibus.
-Ventre Dieu ! je le sais bien, grommela-t-il en s'avançant vers Maguelonne.
-Non! s'-. a-t--elle on se dressant d'un effort suprême, je marcherai encore.

n à qui va bien, fit Carados en voyant Monpelas se remettre en marche
et la jeune fille le suivre en chancelant.

Ils arrivèrent enfin en bas des pentes. Un seul massif de rocher leur cachait encore
le fond des gorges. Le sentier franchissait un petit ravin rempli de bruyères et d'herbes
sèches.

-Tiens, dit Raguibus, on aperçoit une lueur au ciel. Ce ne peut être que le refle
d'une grande flamme. Nous approchons donc d'un endroit habité.

-Sans doute, répliqua Monpelas, un feu de charbonniers que nous éviterons soigneu-
sement.

Il finissait à peine de prononcer ces paroles lorsque soudain un grand bruit se fit à
leurs pieds et une vingtaine d'hommes surgirent de sous les bruyères et les herbes, et se
dressèrent dans le sentier. Avant même qu'ils eussent pu faire un mouvement, Monpe-
pelas et Carados étaient violemment rejetés en avant et en arrière, et terrassés en un
clin-d'il.

Un homme avait saisi Maguelonne dans ses bras robustes et la couvrait de son corps
en lui disant:

-N'ayez aucune crainte, vous êtes sauvée !
-Roland ! s'écria aussitôt la jeune fille en reconnaissant le braconnier.
-Et une joie immense, folle, débordait de son cour, et des exclamations, des cris

a'échappaient de ses lèvres.
-Maîtresse '. M. de Taverly 1 appela la"voix vibrante de Roland.
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--Maîtresse 1 M. de Taverly ! répéta Maguelonne, ils sont donc là! Ils vont donc
venir !

-Oui. Dans un instant.
-Oh ! fit la jeune fille en chancelant, cette délivrance... ce bonheur. .. tout-à-coup!
.Roland la fit asseoir sur un bloc de rocher.
-Ce n'est rien, reprit-elle en se remettant, c'est déjà pass. Je suis forte maintenant.
Et sur son visage inondé de larmes, rayonnait un doux sourire.
Autour d'eux la lutte se terminait. Monpelas n'avait tenté aucune résistance, il se

:ugeait perdu et il attendait froidement la lin, dévoré d'une rage sourde et impuissante.
Carados, au contraire, s'était débattu comme un diable, écumant, mordant, hiasphé-
iant. Mais terrassé avant d'avoir pu faire usage de ses armes et solidement maintenu à
terre, il fut bien obligé de se calmer et de se tenir coi. Quant à Raguibus, tout n'était
pas encore terminé avec lui. Comme il marchait le dernier, il avait eu le temps de se re-
connaître et d'éviter l'embuscade cin effectuant un saut énorme en arrière. La malheu-
reuse position <le Monpelas et son ami Carados lui inspira une frayeur bien naturelle,
et jugeant qu'il était tout à fait inutile de se faire prendre pour partager leur sort infor-
tuué, il tourna le dos et se mit à grimper le sentier de toute la vitesse de ses longues
jambes. Mais Flossae, Taverly, Valbreuse et toute leur suite descendaient en sens con-
traire non moins rapidement. 11 y eut un choc formidable et comme le pauvre Ragui-
bus avait tout le désavantage de la position, il fut brutalement renversé en arrière et il
redescendit le sentier la tête la première, poussé à coup de bottes par Flossac, furieux et
tout meurtri de cette collision inattendue. Les trois bohémiens qui s'étaient mis à sa
poursuite le reçurent à mi chemin, se précipitèrent sur lui et l'empêchèrent de se rele-
ver. Malgré tout, laguibus désespéré essaya une violente résistance. Mais quelques
coups de pommeau d'épée sur ses épaules et sur sa tête osseuse le déterminèrent à faire
le mort et, à se laisser entraîner.

Toute la lutte, en ses diverses phases, avait à peine duré deux minutes et tout était fini.
Ginevra, haletante, oubliant ses fatigues, ses larmes, ses terreurs, arrivait sur le lieu

de la lutte. Maguelonne. d'un élan passionné, courut se jeter dans ses bras. Ce furent
des étreintes folles, des baisers déchirants, des larmes, des sanglots...

-Oh ! s'écria enfin Gineva, mes quinze années de souffrances disparaissent :otarme un
songe affreux devant cet instant ineffable.

-Ma mère, murmura Maguelonne, vous m'avez sauvée !.. .
-Oui, le but de ma vie est atteint maintenant ; la fatalite s'est lassée ; on ne t'arra-

chera plus à moi : oh ! comme nous allons être heureuses -1 Sais-tu, enfant, que pour te
retrouver j'ai fouillé l'Europe entière, que pendant quinze ans des milliers d'hommes ont
parcouru tous les chemins, visité les moindres hameaux peur recheircher1a petite f
sais-tu, nia chérie, que depuis l'horrible instant où l'on te ravit à mon amloi, je-ïai pas
eu une minute de repos, pas une pensée qui ne fut à toi, pas une parole, pas un acte qui
ne fût pour toi. La vengeance mêmece terrible devoir, n'était-elle pas un moyen de me
rapprocher de toi ! Retrouver le Monpelas, n'était-ce pas te retrouver !

-Oh ! comme vous m'aimez ! fit Maguelonne en levant ses grands yeux sur Ginevra.
Et moi qui, insouciante, joyeuse, ne sachait rien du passé.. .

-Comme je bénis cette ignorance ! s'écria la mère ; au moins tu n'as pas souffert, tu
as été libre, heureuse !

-Oui, dit-elle, comme ils étaient bons, comme ils m'aimaient eux aussi.
-Ils auront leur part <le bonheur, reprit Ginevra ; ils ne quitteront pas leur Mague-

lonne, leur petite marquise, ina douce mignonne.
Marquise ! exclama-t elle en jetant un long regard vers Raoul de Taverly qui s'était

retiré un peu à Pécart avec Valbreuse et FJossac, mais alors ?
-Oui, répondit Ginevra en souriant, aime-le bien, c'est un brave coeur.-Remercie-les

tous, ma fille, continua-t-elle, car c'est leur dévouement, c'est leur courage, leur opiniâ-
treté, qui ont triomphé des ruses et des perfidies du misérable Monpelas.

Maguelonne, émue, rougissante, ne put prononc'r une parole, mais elle tendit ses deux
mains avec une naive et franche expression de reconnaissance. Les gentilshommes s'in-
clinèrent, et déposèrent un baiser cérémonieux sur la petite main de la jeune marquise
de Puycerdac.

Les lèvres brûlantes de Raoul firent courir un long frisson dans toutes les veines de
Ja jeune fille. C'était le premier baiser d'amour.

10ot
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-Merci, Roland ! dit-elle tout à coup en se tournant vers le braconnier po.ur cacher
-son ardente émotion.

-J'ai fait ce que je devais, répondit simplement celui-ci.
-Pardieu-! mademoiselle, dit Valbreuse, si vous tenez à remercier vos véritables sau-

veurs, caressez un peu ces quatre grands animaux-là,-et il désignait les chiens de Ro-
land, humblement couchés derrière leur maître.-Sans eux, nous serions encore à nous
morfondre dans ce maudit creux de rocher, à la gueule du souterrain.

Maguelonne courut aussitôt, vive et légère 'comne elle l'était à l'auberge de la Belle-
Hôtesse, s'agenouiller près des vaillantes bêtes, et joyeuse, reconnaissante, elle passa
tour à tour sa main dans leurs longs poils rudes, tandis qu'ils la regardaient de leurs
petits yeux pleins de feu et qu'ils lèchaient doucement cette main mignonne et cares-
sante.

-Maintenant, dit Ginevra d'une voix grave, il faut songer à la justice. Venez, c'est
en pleine lumière et (levant tous qu'il faut parler aux traîtres et confondre les assas-
sins.

Cependant les hommes, c'>mnmanidés par IRoland, avaient débarrassé Monpelas de son
poignard, Raguibus et Carados de leurs épées et de leur s dagues. Puis ils les avaient
conduits, formidablement escortés, auprès du grand feu qui brûlait toujours au fond des
gorges.

Ce-fut là que Ginevra, doucement enlacée par Maguelonne, Taverly, Valbreuse,
Flossac et Roland, retrouvèrent les trois misérables que <lès lors il s'agissait de punir.

Monpelas, toujours impénétrable, sous son capuchon noir, avait les bras croisés et
paraissait calme, dédaigneux, indifférent. Mais les deux gardiens qui se tenaient der-
rière lui, la main sur son épaule, le sentaient trembler et par instant longuement tres-
saillir.

Raguibus et Carados, tout deux froissés et meurtris, baissaient fort piteusement la
tête.

Ginevra s'approchait rupidement de Monpelas, lorsque son régard s'arrêta sur la tête
décoiffée de Raguibus que la flamme éclairait d'une lueur rougeâtre. Elle tressaillit sou-
-dain, tandis qu'elle laissait échapper une exclamation de surprise et de menace.

-Ah s'écria-t-elle en s'élançant vers Raguibus et en dardant sur lui ses yeux flam-
boyants, je te recoiÎnais, misérable, c'est toi qui a assassiné le marquis de Puycerdac !

-Non, je vous assure. .. je ne sais pas. .balbutia le bandit en dissimulant sun re-
gard éperdu sous ses rouges paupières.

-Ne mens pas, infâme ! rugit-elle avec une effrayante expression. C'était au château
de Puycerdae ,dans lçs Pyrénées, une nuit d'octobre. Oh ! j'ai toujours devant moi cette

t e.ld.' e dest toi, te di8 je. ... tu l'as lâchement frappé de ton épée, à terre, sans
défense. Tremble le, châtiment va venir!...

-Tout cela se rencontre à merveille, dit Valbreuse, car c'est l'un de nos mendiants
de l'auberge, l'un de nos rigicides d'Avon. Quel compte terrible ils vont avoir à solder!

-Pardieu ! répliqua Flossac, le hasard à fait royalement les choses et nous ne per-
drons rien de nos vengeances particulières, car voici l'autre mendiant, l'autre régicide!

Et il poussait devant Ginevra le malheureux Carados qui eût voulu être à cent pieds
-sous terre.

-Oui, c'est l'autre, sécria Ginevra, c'est celui-là qui, sur l'ordre de Monpelas, a volé
l'enfant- dans mes bras, après une lutte sacrilège.

-Ma foi ! madame, répondit Carados, en cherchant à reprendre un peu d'assurance
sans lever les yeux toutefois, je veux; n'offrir le luxe de dire la vérité une fois en ma
vie. Oui, j'étais à l'affaire des Pyrénées, oui, j'ai fait ce que vous venez de dire, mais que
m'importent 'tous ces détails, la chose n'était pas pour mon compte, J'ai la profession
d'homme d'épée et j'obéis aux ordres de ceux qui me payent. Le reste ne me regarde pas.

-Mais cette gentille profession conduit tout droit à la potence, fit observer Valbreuse.
-La belle affaire! dit Carados en haussant les épaules. J'ai déjà vu la corde une di-

zaine de fois de très près et elle ne me fait plus trop peur. Il y a quatre jours que je
mange bien et que je bois à mon gré, je ne serai prs pendu le ventre creux, c'est tout ce
que je demande. .

-Le drôle ne manque ni de philosophie ni de courage, fit remarquer Flossac.
Ginevra s'était détourné avec dégoût.
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-Ceux-là ne sont que les valets, murmura-t-elle, châtions d'abord le maître.
Et elle vint se placer en face de Monpelas. Maguelonne, craintive, ayant toujours la.

terreur de cet homme au capuchon noir, cacha sa tète effrayée dans la poitrine de sa mère.
Sieur de Modnpelas, dit lentement Ginevra, vous voilà vaincu, désarmé, faible et chétif

devant moi. Vous ne raillez plus, comme il y a deux jours à la grotte, vous n'avez plus.
cette morgue hautaine, cette insolence dédaigneuse, et vous courbez le front en pensant
au châtiment quise prépare. Ah ! vous ne pensiez pas qu'une faible femme disposât
d'une puissance assez £ormidable pour faire écrouler sur votre tête, en une seule nuit,.
tout ce monstrueux échafaudage de crimes sur lequel vous bâtissiez votre honteuse for-
tmne. Regardez autour de vous, sieur de Monpelas, voyez les rangs pressés de cette foule
qui vous entoure d'un cer::le infrancli'-able, comprenez et tremblez. Il m'a fallu quinze
années pour découvrir votre repaire, pour m'assurer que ce marquis de Sainte-Croix, téné-
breusement allilié à un ordre redoutable, et comptant pour le compte de sa compagnie
le meurtre du roi Henri IV, était bien Monpelas, l'assassin de Puycerdac. J'ai fait avor-
ter vos plus infâmes projets, j'ai pris et brûlé votre château de Saint-Louis, je vous ai.
repris ma fille: la chute est complète et Henri de Puycerdac doit être content de mua.
vengeance. Quelques minutes vous restent encore pour regretter toutes vos infamies..
Préparez-vous à mourir.

Monpelas n'avait pas fait un mouvement pendant que Ginevra prononçait c's paroles.
Mais, tout à coup, il glissa dans la main des deux hommes qui le gardaient et bondit en.
avant. Il avait tiré un stylet de sa poitrine et se précipitait l'arme haute sur Mrague-
lonne en disant dans un accès de rage féroce:

-Je mourrai vengé, moi aussi! .
Ginevra avait vu briller la lame el, poussant un cri terrible, elle s'était élancée au,

devant du meurtrier. Elle reçut dans le côté droit le coup destiné à sa fille, et tomba en.
criant:

-Hâtez-vous, faites justice L. ..
Il y eut une scène tumultueuse, une explosion de colère-, d'horreur, d'indignation..

Raoul de Taverly avait saisi Monpelas, détournant un second coup qu'il dirigeait encore-
sur Maguelonne, et l'avait jeté violemment sur le sol, lui arrachant son arme et l'écra-
sant sous son genou. Puis il tira sa dague et il allait le frapper,. lorsque Roland lui
retint le bras.

-Ce n'est pas ainsi frappé par le fer, de la main d'un loyal gèntillhomme, que ce-
meurtrier doit mourir. Laissez-moi faire. -Raoul comprit et remit sa dague au fourreau,.
pendant que Roland donnait des ordres à voix basse à un groupe de bohémiens.

Cependant, on s'était précipité au secours de Ginevra que Maguelonne toute en pleurs-
soutenait dans ses bras. Taverly accourut et, aidé de Roland, il fit éve,'ter la foule-
inquiète, furieuse, exaspérée, qui profe -ait des menaces teriiblës o
on envoya chercher en toute hâte une vieille bohémienne, renommée pour son habileté a.
panser les blessures. Lorsqu'elle fut arrivée, la vieille femme examina longuement la.
plaie et finit par dire en relevant sa tête toute blanche :

-Le coup est rude, bien pio-té, mais je sauverai la maîtresse !
Un long cri de joie accueillit ces paroles rassurantes. Ces exclamations d'allégresse-

vinrent torturer Monpelas qui se tordait hideusement sur le sol. .
Raguibus et Carados étaient trop préoccupés par les funèbres apprêts qui se faisaient,

autour d'eux pour s'occuper d'autre chose. Ils considéraient avec une terreur fort visible
les quartiers de bois que l'on assemblait rapidement à quelques pas d'eux et reconnais-
saient de plus en plus que les pièces réunies prenaient terriblement des formes de potence..
Et puis trois hommes fouillaient, à l'aide de pics, trois trous profonds sur une même-
ligne, et les deux pauvres diables s'avouaient encore, que lorsque les extrémités de ces.
potences seraient introduites dans ces trous et consolidées par des grosses pierres, il n'y
manquerait plus que des pendus à l'autre bout, et que ces trois pendus seraient assuré&
ment monseigneur de Monpelas, le chevalier Raguibus de Brisemolle et le baron Cara--
dos de Pourfendrac, seigneur de Castelasec et châtelain de Vuidemanoir.

Tout était prêt pour le châtiment. Sur un signe de Roland, les trois misérables furent.
saisis. Le noud fatal s'enroula autour de leur cou et ils furent enlevés dans l'espace.

Quelques minutes après, Monpelas, Raguibus et Carados avaient rendu leurs âmes au.
diable. I



LA BELLE HOTESSE

Sur l'avis de Raoul de Taverly, approuvé par Maguelonne, Ginevra fut placée
meilleure voiture des bohémiens et on se dirigea vers l'auberge de la Belle Hôtesse. La

vieille femme avait soigneusement bandé la blessure et elle assurait qu'avant quinze

jours la maîtresse pourrait quitter son lit et qu'avant un mois elle serait complètement

érie. Cette assurance fut accueillie par tous avec de grands transports de joie.
Comme la voiture où se trouvaient G;nevra et Maguelonne, escortée de Raoul de

- Taverly, Valbreuse, Flossac, Roland, quittait les gorges de Franchard, les bohémiens,
eóus la conduite d-Orlando et des autres chefs, rentraient chargés de butin. La certitude

4e la victoire dissipa les dernières traces d'inquiétude qu'Orlando conservait toujours de

son aventure de la mare de Franchard et il se joignit à l'escorte de la maîtresse. La

stupéfaction et l'allégresse de maître Annibal Cocquenpot et de sa bonne femme Mathu-

rine n'eurent pas de bornes en voyant revenir leur Maguelonne bien aimée dans ce for-

midable appareil. Ginevra fut installée dans la meilleure chambre de l'auberge, et les

soins, l'amour et la joie, ne lui manquèrent pas pour effacer ses longues douleurs et hâter

sa.guéiso.
Ie lendemain, les bohémiens disparurent de la contrée, et Taverly, Valbreuse, Flossac,

te readirent auprès du roi He-i et lui racontèrent toutes les péripéýies du draine qui
%taiént. développées en cette nuit mémorable.

Puis Taverly demanda a son parrain la permission de retourner au pays des Pyrénées
afin de présenter à sa famille mademoiselle de Puycerdac dont il désirait faire sa femme

le plus tôt possible.
-Hâtez-vous de revenir, dit le roi à Raoul, car j'ai de plus en plus besoin de braves

cours autour de moi.

Deux mois après, c'était grande fête au manoir de Taverly,"catr'oni 'célébrait pompeu-
sement le mariage du vicomte Raoul de Taverly et de Regina de Puycerdac, qui avait

été, pendant dix années, Maguelonne, la Belle-Hôtesse. Le triomphe de la journée fut

pour maître Annibal Cocquenpot, lorsqu'il apporta solennellement, au plus beau moment
du repas de noce, le fameux plat, qui, selon le dire du roi de France, devait le faire

immortel.
Disons enfin que Roland, ses bons chiens et ses rudes compagnons, reprirent de plus

belle leurs chasses aux sangliers et leurs Dlantureux soupers.
Que l'auberge de la Belle-Hôtesse fut détruite pendant la Fronde.

Que les ruines du château de S.int,-Louis servirent aux paysans des environs pour

Qu'î ermitage fut construit sous le règne de Louis XIV avec les derniers débris, et

de l'ordre ds Carmes y furent installés par lettres patentes. Mai

i •tree, on n a pas un goût très prononcé pour les pèlerinages, et,
emé; &aille les rôdeurs de forêt asassinaient régulièrement les bons moines tous

s e osix ans, les Carmes abandonnèrent ce poste dangereux, et, depuis le règne de

Touis XVI, la butte Saint-Louis n'est plus habitée que par les lièvres, les lapins et les

chevreuils fort à l'aise dans les broussailles inextricables dont elle est couverte.

FIN.
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